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  Nick Grant balaya du regard la salle d’accueil des urgences du Willowby Hospital, la gorge curieusement serrée.


  Il ne s’était pas attendu à éprouver une telle émotion en pénétrant dans cet endroit. Après tout, il l’avait déjà fréquenté étant enfant pour un bras cassé ou une mauvaise entorse de la cheville. Et aussi ce jour mémorable où il avait souffert d’hypothermie après avoir été coincé dans un puits.


  Par la faute de Bill, bien sûr ! Il la revoyait en pleurs au bord de la margelle, appelant son chat tombé dans le puits…


  Bill, Whillimina Florence de Groote, l’amie de ses jeunes années.


  A sa naissance, pour fêter la venue au monde d’une fille après six garçons, la mère de Bill lui avait donné les prénoms très féminins de ses deux grands-mères, mais avant même d’avoir su parler, son unique fille avait décidé qu’elle était un garçon comme ses frères. Elle avait insisté très tôt pour qu’on l’appelle Bill. Et Bill elle était restée.


  Perdu dans ses souvenirs, il réprima un sursaut lorsque Lesley, l’infirmière qui l’avait accueilli, lui adressa la parole.


  — Je vais déjà vous présenter à une partie du personnel. Vous ferez peu à peu connaissance avec les autres.


  Il fut alors distrait par une nouvelle arrivante.


  C’était elle ! Ses boucles avaient dû être disciplinées sous un chignon sage pour les besoins du service, mais leur roux flamboyant égayait l’atmosphère.


  — Bill ! s’écria-t-il en se précipitant vers elle.


  — Ah, vous vous connaissez ? s’étonna Lesley en le suivant.


  Le visage de son amie refléta d’abord la surprise, puis la joie, et son sourire lui réchauffa le cœur.


  — Tu ne m’as même pas prévenue que tu venais ! s’exclama-t-elle d’un ton de reproche tout en l’étreignant avec enthousiasme, avant de le gratifier d’une bourrade affectueuse dans l’épaule. Mais je suis si contente ! Et c’est grand-mère qui va être ravie. Que fais-tu ici ? Es-tu juste passé me dire bonjour ?


  Il lui rendit son sourire, heureux de la revoir, de réentendre son flot de paroles chaleureuses.


  — Je suis venu travailler.


  — Travailler ? répéta-t-elle, incrédule.


  Il hocha la tête.


  — Ici ?


  De nouveau il acquiesça, satisfait de la voir pour une fois déconcertée.


  — Tu as du travail, je te raconterai ça plus tard.


  Bill fit la moue, puis elle alla dans un box s’occuper d’un patient, aussitôt pleinement concentrée sur sa tâche.


  Il se retrouvait en proie à une impression étrange, difficile à définir. Etait-ce parce qu’il se sentait de nouveau à sa place en rentrant chez lui ?


  Non. Ce devait être simplement la joie de revoir son amie d’enfance.


  Lesley revint à la charge.


  — Donc, vous connaissez Bill ?


  — C’est le moins que l’on puisse dire, répondit-il, souriant toujours.


  Il allait devoir se mettre au travail à peine débarqué de l’avion, sans pouvoir prendre le temps de trouver ses marques, pour remplacer le consultant des urgences qui avait un problème de famille. Mais le simple fait de retrouver Bill le confortait dans la décision qu’il avait prise de revenir.


  * * *


  Quatre heures plus tard, Nick n’avait pas manqué une occasion d’observer l’infirmière en chef Bill en pleine action.


  Son expérience et sa grande compétence transparaissaient dans sa manière de désigner les tâches et de traiter les patients. Toujours active, elle demeurait cependant calme et souriante.


  Chaque fois qu’elle apparaissait, elle attirait automatiquement son attention, mais ce n’était sans doute rien d’autre que le plaisir de la revoir qui déclenchait chez lui cette réaction. A en croire son sourire quand elle le croisait dans les couloirs, elle éprouvait sûrement la même chose.


  Soudain, il la vit s’avancer vers lui, la mine renfrognée.


  — A la pause, maintenant, docteur Grant ! ordonna-t-elle.


  Il la suivit sans protester.


  Il allait profiter de ce bref moment de répit pour bavarder avec elle, tout en sachant qu’il aurait de nombreuses explications à lui fournir.


  A son étonnement, la salle de pause était déserte.


  Bill aurait-elle demandé aux autres de leur laisser le champ libre ?


  Mais peu lui importait. Il voulait juste la serrer longuement dans ses bras, pour avoir le sentiment qu’il était bien de retour.


  Il voulut la faire pivoter sur elle-même — ce qui n’était pas simple, car elle était presque aussi grande que lui —, mais elle le repoussa en lui jetant un regard noir.


  — Qu’est-ce que c’est que ces manières de revenir en ville sans prévenir personne ? Et ne me dis pas que grand-mère était au courant, parce que je l’ai vue hier, et tu sais qu’elle est incapable de garder un secret.


  Décidément, cette diablesse essaierait toujours de le mener à la baguette.


  Il commença par la gratifier d’un large sourire.


  — Toi non plus, tu n’en es pas capable, répliqua-t-il. Et je voulais que tout soit au point avant de lui en parler. Finalement, le poste m’a été proposé plus vite que prévu, et je n’ai eu le temps de prévenir personne.


  Elle plissa ses yeux brun-doré, soupçonneuse.


  — Qu’est-ce qui devait être au point ?


  — Le contrat de travail : d’abord un an, avec possibilité de reconduction.


  Ce fut au tour de Bill de le serrer contre elle dans un élan enthousiaste.


  — Oh ! Nick, grand-mère va être tellement contente ! Depuis qu’elle a fait cette chute il y a un mois, elle se sent vulnérable, et je suis sûre que tu lui manques plus que jamais.


  « Et toi, est-ce que je te manque ? », fut-il sur le point de demander.


  Mais il se retint.


  Bill et lui étaient restés en contact étroit au fil des années. Ils s’envoyaient régulièrement des e-mails et se téléphonaient de temps en temps. Quelquefois, ils avaient même réussi à se voir brièvement, quand ils s’étaient trouvés dans la même ville au même moment. Il le savait bien que Bill était heureuse de son retour.


  — Assieds-toi, je prépare le café, lui dit-elle.


  Il s’exécuta et la regarda se mouvoir posément, avec aisance, dans la petite pièce.


  Elle était vraiment belle, constata-t-il. Auparavant, sans doute avait-il été trop proche d’elle pour s’en rendre compte.


  * * *


  Tout en branchant la bouilloire, Bill secoua la tête, ayant encore du mal à croire que Nick se trouvait là.


  Au premier coup d’œil qu’elle lui avait jeté, son cœur avait fait un bond dans sa poitrine.


  C’était bien lui, avec sa haute silhouette mince et ses cheveux bruns ondulés — maintenant parsemés de quelques fils argentés — qui avaient été pour lui une vraie plaie pendant son adolescence. Ses yeux gris-bleu étaient protégés par des lunettes à monture noire qui lui donnaient un air sérieux… C’était son Nick, mais il avait mûri et était devenu terriblement séduisant. Elle en prenait conscience à présent, elle le regardait non plus comme un ami de toujours, mais comme un homme.


  Ils s’étaient vus pour la première fois à l’école maternelle, et une amitié indéfectible était née après qu’elle avait donné un coup de poing au garçon qui l’avait traité de « binoclard ». Ce lien avait résisté à des années de séparation, ils l’avaient toujours entretenu, partageant même à distance les événements de leur vie. Existait-il quelque chose de plus fort que l’amitié ?


  Elle posa la boîte de biscuits devant lui puis apporta les cafés, avant de se laisser tomber sur le vieux fauteuil en face de lui.


  Elle ne se lassait pas de le contempler, et elle se sentit légèrement embarrassée en constatant que, de son côté, il ne la quittait pas des yeux.


  — Alors ? dit-elle enfin, pour rompre un silence qui devenait gênant.


  — Nous ne nous étions pas revus depuis longtemps… Je te trouve changée.


  — La dernière fois, c’était il y a cinq ans. Nous avons passé une heure ensemble à l’aéroport de Sydney. Cependant tu devrais savoir que je ne change pas, ajouta-t-elle d’un ton espiègle. J’étais une gamine maigre aux cheveux roux, et je suis toujours rousse et mince. Mais, toi, qui aurait dit que tu deviendrais aussi beau gosse ?


  Cette conversation avec Nick était étrange, voire un peu tendue.


  Tous deux avaient choisi des orientations différentes après le lycée — Nick partant étudier la médecine à Sydney, elle allant à Townsville suivre sa formation d’infirmière — pourtant, même en s’apercevant à peine entre deux avions, ils avaient toujours réussi à retrouver cette familiarité que confèrent les longues amitiés.


  Mais, aujourd’hui, c’était différent.


  — Vas-tu t’installer chez grand-mère ?


  Même si la vieille dame était la parente de Nick et non la sienne, elle avait pris l’habitude de passer la voir environ deux fois par semaine, pour l’emmener faire des courses ou lui apporter des livres de la bibliothèque. Comme Nick était de retour, grand-mère n’aurait plus besoin d’elle…


  — Non, répondit-il. Ton frère m’a proposé d’habiter un des grands appartements avec terrasse de la nouvelle marina qu’il vient juste d’achever.


  — Le traître ! marmonna-t-elle, songeant à son frère aîné, le bâtisseur de la famille. Bob savait que tu venais, et il ne m’en a pas dit un mot ! Quand je pense que je n’ai qu’un deux pièces au sixième étage de ce même immeuble… Et je parie qu’il t’a fait bénéficier du rabais accordé à la famille.


  Nick sourit.


  — Mais je fais partie de la famille, non ? Je suis ton septième frère. N’est-ce pas ce que tu as toujours proclamé ?


  Certes. Mais quelque chose dans cette assertion la perturbait à cet instant, elle ne parvenait pas à mettre le doigt dessus.


  — Cela va faire bizarre de travailler avec toi, dit-elle d’une voix hésitante.


  Le sourire de Nick s’élargit, et à sa propre surprise elle sentit son cœur bondir de nouveau.


  — Tu t’inquiètes parce que tu as toujours été celle qui me menait à la baguette, alors qu’aux urgences c’est le médecin qui a l’avantage sur l’infirmière.


  Elle se redressa d’un air de défi.


  — Oh ! vraiment ? Et depuis quand ?


  Il ne répondit pas, un sourire flottant toujours sur ses lèvres, et porta son mug de café à sa bouche.


  Elle avait toujours du mal à le lâcher du regard.


  Soudain, le sourire de Nick se transforma en grimace.


  — Berk ! Vous n’avez jamais entendu parler de machines à café, ici ? Cet endroit est arriéré à ce point ?


  Elle éclata de rire.


  — Arriéré, non, mais il a fallu faire des coupes sombres dans le budget. Si tu veux boire du bon café, il faudra que tu fournisses toi-même la machine et le produit. Tout le monde s’en servira, et une nuit, quelqu’un la volera, et tu te retrouveras au même point que maintenant.


  — Je vais en acheter une petite pour mon usage exclusif, et je l’enfermerai dans mon vestiaire, grommela Nick avec détermination.


  Son expression était tellement semblable à celle du Nick de son enfance qu’elle se sentit envahie d’une douce chaleur.


  Décidément, ces retrouvailles ne la laissaient pas indifférente.


  La porte s’ouvrit brusquement, et Lesley fit irruption dans la pièce.


  — L’ambulance arrive avec un cas grave, annonça-t-elle. Pouvez-vous prendre l’appel, docteur Grant ?


  * * *


  Quarante minutes plus tard, Nick se sentait aussi prêt qu’il pouvait l’être.


  Même si la ville s’était développée, le Willowby Hospital était resté à peine plus grand qu’un centre médical de campagne. Il ne disposait pas d’un service de réanimation et n’avait pas de chirurgien de garde spécialisé en traumatologie d’urgence. En fait, il y avait lui et les infirmières.


  Lui et Bill !


  Pour l’instant, elle était en train d’installer sur des chariots une série de plateaux couverts de matériel médical, qu’elle vérifiait au fur et à mesure avec des gestes sûrs et précis. Il lui suffit de la regarder pour avoir encore plus de cœur à l’ouvrage.


  — La machine dans laquelle le patient s’est pris le bras, c’est bien celle qui sert à rouler d’énormes balles de foin ? demanda-t-il.


  Bill hocha la tête.


  — Je ne comprends pas comment il s’est débrouillé pour laisser traîner son bras, dit-elle, songeuse. Mais, aussi, j’ai toujours pensé que moissonner de nuit était dangereux. Le degré de vigilance est alors moins élevé qu’il ne le devrait.


  Nick hocha la tête tandis que des images des dégâts qu’une telle machine pouvait causer à un bras humain lui traversaient l’esprit.


  Il n’eut pas le temps de s’étendre sur la question, car l’ambulance arrivait.


  Le jeune homme avait perdu beaucoup de sang, et même le garrot n’avait pas suffi à stopper complètement l’épanchement.


  Les membres du personnel paramédical firent leur rapport : le patient avait été intubé et mis sous perfusion, avec de la morphine pour soulager la douleur. Il était conscient mais pas vraiment avec eux, dans un tel état de choc que son pronostic vital leur avait paru engagé.


  C’était un choc hypovolémique dû à l’importante perte de sang. Le cœur du gars devait battre très vite, ses mains étaient sûrement froides et moites, et son pouls devait être faible.


  — Nous devons parvenir à le stabiliser jusqu’à ce qu’il puisse être transporté par avion à Brisbane, conclut Bill en regardant Nick.


  La bataille pour garder le patient en vie jusqu’à son arrivée là-bas fut aussitôt engagée. Il avait été perfusé à travers l’artère radiale, mais ce n’était pas suffisant.


  Pendant que Bill reliait le jeune homme aux moniteurs et le mettait sous oxygène avant de lui prélever un échantillon de sang, Nick se prépara à insérer un cathéter dans la veine sous-clavière gauche en l’anesthésiant localement. Quelques instants plus tard, le sang s’écoulait dans la seringue.


  Ensuite, il retira l’aiguille et pratiqua une petite incision.


  Ses mains travaillaient mécaniquement, tandis que son cerveau anticipait chaque étape. Une fois le cathéter en place, l’autre perfusion s’écoula, et il put examiner le bras et l’épaule endommagés afin de trouver la source de l’hémorragie.


  — Le garrot retient le sang qui s’écoule de l’artère brachiale, fit observer Bill.


  Apparemment, la capacité que chacun d’eux avait, étant enfant, de suivre les pensées de l’autre fonctionnait toujours.


  Elle était en train de retirer avec précaution des débris de paille et diverses saletés du bras blessé — un travail qui, dans une unité de traumatologie, aurait été effectué par un assistant en chirurgie.


  — J’ai relâché le garrot pour voir où l’artère était abîmée, mais vu l’ampleur de l’état de choc, je doute que ce soit la seule source de perte de sang, ajouta-t-elle.


  Oui, décidément, ils étaient bien sur la même longueur, d’onde.


  Faisant le tour de la table, il laissa une infirmière contrôler les perfusions pendant qu’une autre surveillait les moniteurs.


  Il aurait aimé avoir un anesthésiste avec lui, mais c’était pour les grands hôpitaux. Alors il se concentra sur l’anesthésie locale avant d’examiner le bras.


  — Là, lui dit Bill en lui tendant une loupe pour qu’il voie plus clairement l’artère.


  Deux minuscules points de suture, et la déchirure fut réparée. Mais à cet instant, l’infirmière chargée des moniteurs annonça une importante chute de tension.


  En quelques secondes, Bill mit le défibrillateur en action.


  Dans la pièce, la tension était palpable.


  Lorsque le corps du patient s’agita sur la table, il vit l’infirmière secouer la tête et augmenta le voltage.


  Le corps fut secoué de nouveau puis s’immobilisa, et à cet instant la ligne verte du moniteur indiqua que les battements cardiaques s’étaient stabilisés.


  Il y eut un soupir de soulagement général.


  Tout le monde voulait que ce garçon vive, mais la partie n’était pas gagnée.


  — Il a eu trois litres de fluide et il se vide d’un autre endroit, marmonna-t-il avant de se tourner vers Bill. Il nous faut du sang.


  — Le voilà qui arrive, répondit-elle tranquillement, en désignant un jeune homme en blouse blanche qui venait d’arriver, un stéthoscope autour du cou, et — grâce au ciel — deux sachets de sang dans les mains.


  — Je suis Rob Darwin, l’un des deux médecins de service à l’étage, dit-il. Bill m’a dit que vous aviez besoin d’aide. Et quand Bill m’appelle, j’obéis.


  Il la taquinait, mais ce n’était pas l’heure de plaisanter.


  — Pouvez-vous effectuer la transfusion ? Le sang est réchauffé ?


  Rob hocha simplement la tête et se mit au travail.


  — L’hémorragie doit bien venir de quelque part à l’intérieur, mais d’où ? marmonna Nick en regardant l’épaule gonflée et disloquée, et le bras cruellement tordu par la machine.


  — Une déchirure de l’artère axillaire ? suggéra Bill.


  — Ou bien la sous-clavière. Il faut que j’aille voir à l’intérieur. Vous pouvez vous charger de l’anesthésie ? demanda-t-il à Rob.


  Ce dernier sourit.


  — Je ne suis pas ici depuis longtemps, mais comme Bill me l’a dit peu de temps après mon arrivée, les médecins de campagne doivent savoir tout faire. Combien de temps voulez-vous que le patient soit anesthésié ?


  — Vingt minutes, ça devrait suffire, mais il vaut mieux doubler ce temps pour plus de sécurité.


  — L’avion attendra, plaisanta encore Rob, tout en vérifiant les produits qu’il allait utiliser.


  * * *


  Bill prépara l’endroit correspondant à l’épaule du jeune homme, le tamponnant avec soin d’antiseptique, puis elle se recula pour laisser Nick pratiquer l’incision.


  — On sait que ça doit se trouver dans l’aisselle, grommela-t-il.


  Mais le muscle avait été tellement déchiré qu’il était difficile de retrouver où avait dû être l’aisselle.


  Lorsqu’il souleva la scapula, il y eut un nouvel afflux de sang, qui révéla la déchirure d’où il pulsait.


  — La pression a dû être énorme, murmura Nick. Je vais devoir couper les extrémités déchirées avant de recoudre. Les chirurgiens vasculaires de Brisbane pourront s’occuper des finitions.


  Fascinée, elle regarda l’homme qu’elle avait connu petit garçon — son meilleur ami — pratiquer avec le plus grand sang-froid sur leur patient une microchirurgie destinée à lui sauver la vie.


  Toute cette nuit n’avait été qu’une succession de surprises, à commencer par l’arrivée de Nick au service des urgences, où il s’était comporté comme s’il avait toujours été là…


  — Une autre suture !


  La voix de Nick la rappela à l’ordre. De nouveau parfaitement concentrée, elle travailla auprès de lui, ne se lassant pas de le voir en action. Il était vraiment devenu un excellent urgentiste.


  En fait, elle n’en avait jamais douté. Nick avait toujours été capable de tout faire, et même d’exceller dans ce qu’il entreprenait, une fois qu’il s’était focalisé sur son but.


  Son ami Nick…
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  Bill se laissa glisser le long du mur jusqu’au sol de la salle d’opération, peu soucieuse du désordre qui régnait autour d’elle.


  Finalement, le patient avait été transporté à Brisbane, où il appartenait à des spécialistes de sauver sa vie et peut-être même — avec encore plus de chance — son bras.


  — Pas mal pour une première nuit, non ? dit-elle en souriant à Nick, appuyé contre le mur en face d’elle. Je suppose que tu apprécies comme il se doit de retrouver ta bonne vieille ville ?


  Lui aussi avait l’air exténué, le stress de ces deux heures de lutte pour garder le jeune blessé en vie était nettement visible sur ses traits. Pourtant, comme elle s’y attendait, il trouva la force de lui sourire à son tour.


  — Quoi que tu fasses, je peux faire mieux, rétorqua-t-il, citant la phrase qu’ils s’étaient renvoyée des milliers de fois depuis leur enfance.


  Une jeune infirmière passa la tête à travers l’entrebâillement de la porte.


  — Voulez-vous que je nettoie ?


  Bill secoua la tête.


  — Je viens de terminer mon service, je vais le faire moi-même.


  Se tournant vers Nick, elle le surprit en train de la regarder avec une expression étrange.


  — Quoi ? demanda-t-elle un peu sèchement, gênée par la façon dont elle réagissait à ce regard — ce regard du nouveau Nick.


  — Rob Darwin… Il y a quelque chose entre vous ?


  — Quelle idée ! s’exclama-t-elle. Certes, il ne manque pas de charme et il n’aurait rien contre, mais…


  Elle hésita, cherchant ses mots.


  — Il n’y a pas d’étincelle ?


  Nick les avait trouvés pour elle.


  — Pas la moindre. Accepter de sortir avec lui juste histoire d’avoir un rendez-vous, ce serait injuste pour lui, et pour moi ce serait une perte de temps.


  — Quelle noblesse d’âme, dit Nick d’un ton ironique.


  Il eut un sourire craquant, et de nouveau l’intensité de sa propre réaction la surprit.


  Bon sang, il ne s’agissait que de Nick ! Ses émotions devaient être exacerbées par la fatigue et le stress.


  — L’étincelle devait être là avec Nigel, ton ex-fiancé, poursuivit-il. Que s’est-il réellement passé ? Tu aurais pu l’épouser, lui, le dieu du scalpel. Tu habiterais une grande ville, tu t’occuperais d’œuvres de charité et organiserais des dîners pour de bonnes causes…


  — Ce serait pire que la mort, le coupa-t-elle, en éprouvant un pincement au cœur comme chaque fois que l’on parlait de Nigel devant elle.


  C’était ce fameux « dieu du scalpel » qui l’avait sommée de se faire avorter un mois avant la date prévue pour leur mariage, parce qu’il ne voulait pas que les gens pensent qu’il l’épousait parce qu’elle était enceinte !


  Elle prit une profonde inspiration.


  Il y avait encore trop d’amertume en elle quand elle se rappelait cette période désastreuse de sa vie. Le choc avait été grand, lorsqu’elle avait pris conscience que l’homme qu’elle avait aimé n’était rien d’autre qu’un arriviste superficiel, pressé de gravir les échelons du succès. Pour le coup, elle avait douté de ses propres facultés de jugement, surtout envers les hommes. La fausse couche qui avait suivi deux mois plus tard avait encore exacerbé sa perte de confiance en elle, et il lui avait fallu du temps pour la retrouver, une fois de retour à Willowby près de sa famille.


  Depuis lors, elle s’était endurcie, une solide armure protégeait son cœur fragile…


  * * *


  En percevant le changement de ton dans la voix de Bill, Nick la regarda avec attention.


  Quelles avaient été les répercussions de ces fiançailles rompues sur elle, la personne la plus confiante qu’il ait jamais connue ? Il y avait beaucoup de choses qu’il ignorait maintenant sur son amie.


  Mais celle-ci ne tarda pas à retrouver son aplomb.


  — Si tu veux que l’on parle de ce qu’il aurait pu se passer dans nos vies, je te signale que, de ton côté, tu aurais pu épouser Seraphina quand elle est tombée enceinte et la suivre à New York. Vous auriez très bien vécu de ses revenus de top model.


  Voilà qui ressemblait davantage à l’ancienne Bill.


  — Elle s’appelait Serena, corrigea-t-il. Tu dois la confondre avec Delphina, celle d’avant. Figure-toi que je lui ai bien proposé de l’épouser, mais elle ne voulait ni de moi ni d’un bébé, et surtout pas de mariage…


  Il y eut un silence pendant qu’il pensait à l’enfant qui aurait pu naître.


  Recouvrant la première ses esprits, Bill se releva, détacha son tablier souillé et le jeta dans une poubelle, avant de se pencher pour commencer à nettoyer.


  — Je vais le faire, intervint le jeune garçon de salle qui venait de faire son apparition, armé d’une serpillère et d’un seau.


  Il était 6 heures quand Nick sortit de la salle, suivi de Bill.


  Le grand hall était étrangement silencieux en ce lundi matin.


  — Tout le monde dort, observa Andy, le directeur du service, qui venait d’arriver, frais et dispos. Vous feriez bien de rentrer chez vous tous les deux.


  — Il faut encore que je dicte quelques notes sur ce dernier cas, répondit Nick.


  — Et moi, je vais prendre une douche avant de me rendre à la plage, ajouta Bill. J’ai besoin de l’air de la mer pour me laver la tête avant de pouvoir aller dormir.


  Irait-elle à Woodchoppers ?


  Il ne posa pas la question devant Andy, mais il aimerait bien la rejoindre sur cette plage qui avait été autrefois leur lieu de baignade favori. Bill et ses six frères en avaient fait leur domaine réservé, un endroit sain où toute substance stimulante illégale était interdite.


  Whillimina de Groote et ses frères étaient devenus la famille qu’il n’avait jamais eue. A la fin de leur premier jour d’école, alors qu’ils n’avaient que cinq ans, Bill l’avait entraîné chez elle, insistant pour que ses frères lui apprennent à se défendre. Par la suite, ils lui avaient encore appris beaucoup plus.


  * * *


  Debout sous la douche, Bill laissa l’eau presque brûlante couler sur elle, et la cabine fut bientôt envahie d’un nuage de vapeur.


  Mais peu importait le degré de chaleur, elle n’arrivait pas à se débarrasser de ce sentiment de malaise par rapport à Nick, ou plutôt à ce qu’elle ressentait envers lui. Cela en devenait ridicule, voire pathétique.


  Elle le connaissait depuis bientôt trente ans, et c’était le meilleur ami qu’elle ait jamais eu. Alors pourquoi, d’un seul coup, le voyait-elle à présent comme un homme ?


  Elle ne pouvait qu’espérer que la fatigue y était pour quelque chose.


  De guerre lasse, elle ferma les robinets et se sécha, frottant la masse de cheveux qui lui retombait sur les épaules. Puis elle enfila un vieux Bikini qu’elle gardait dans son vestiaire et le recouvrit d’un maxi-T-shirt, avant de se hâter vers la sortie.


  Elle ne tenait pas à retomber sur Nick avant d’avoir pu courir sur la plage et nager dans les eaux limpides pour se changer les idées. D’ailleurs, mieux valait ne pas le revoir avant qu’ils n’aient à retravailler ensemble.


  Et si elle passait au secrétariat qui gérait les plannings ? Elle pourrait peut-être l’éviter complètement ?


  Non, pas complètement. Nick irait voir sa grand-mère, et ils ne manqueraient pas de se croiser là-bas.


  Au moins, il était de retour, se réjouit-elle malgré tout.


  Elle gara sa voiture sur le petit parking en bas de la plage et entreprit de gravir la dune de sable menant au bord de l’eau.


  Par bonheur, cette plage était la moins fréquentée de celles des environs en raison de sa difficulté d’accès.


  Une fois arrivée de l’autre côté, elle abandonna son T-shirt sur le sable et se mit à courir. D’abord lentement, le temps de s’échauffer les muscles, puis de plus en plus vite, alternant de petits sprints et des foulées plus longues.


  Elle était heureuse de sentir son corps s’exprimer pleinement. Plus que deux longueurs de plage, et elle irait nager.


  — Tu ne devrais pas venir ici toute seule, on ne sait jamais qui peut traîner par ici.


  C’était la voix de Nick.


  Il se mit à courir à côté d’elle, et ce fut la fin de sa tranquillité d’esprit.


  C’était seulement Nick, se répéta-t-elle.


  Vainement. Tout son être — son corps, sa peau — était conscient de sa présence.


  Changeant brusquement de direction, elle courut vers la mer et plongea dans les eaux d’un splendide bleu-vert, puis elle refit surface avant de plonger de nouveau et d’avancer sous l’eau tel un marsouin en longeant la côte.


  * * *


  Avait-elle toujours été aussi magnifique ? se demanda Nick. Avec sa silhouette mince, ses longues jambes et ce hâle doré que les rousses n’étaient pas censées avoir ?


  Une véritable sirène.


  Il ne se lassait pas de la regarder plonger puis refaire surface, sa peau luisant sous le soleil, ses cheveux flottant derrière elle.


  Etait-ce parce que leur amitié avait été si forte qu’il n’avait jamais vu la femme en elle ?


  Mais il ne pouvait pas non plus se le permettre maintenant, ils étaient toujours amis. Il ne manquerait pas de trouver à Willowby une foule de femmes intéressantes, intelligentes et belles. Il suffirait qu’il se donne la peine de les rencontrer, et les pensées troublantes qu’il avait envers Bill se dissiperaient rapidement.


  Elle avait beau prétendre qu’elle avait échappé à un destin pire que la mort en n’épousant pas Nigel, c’était une femme faite pour être mariée, avec une ribambelle d’enfants aux cheveux roux agglutinés autour d’elle. Elle avait toujours été une vraie mère poule, ne se contentant pas de l’adopter, lui, mais aussi n’importe quel autre élève en danger d’être malmené ou exclu.


  Retirant ses baskets, il plongea dans l’eau à son tour et refit prudemment surface à une certaine distance d’elle, se méfiant de ses propres réactions.


  — On fait la course jusqu’aux rochers, lança-t-elle avec défi.


  Sans même attendre sa réponse, elle s’élança.


  Mais grâce à sa nage plus puissante il ne tarda pas à la rattraper, et ils avancèrent ensemble vers les rochers arrondis qui affleuraient au bout de la baie. Juste avant d’arriver, il sprinta de nouveau et la battit d’une bonne longueur.


  Quel que soit l’effet qu’elle lui faisait, il n’allait tout de même pas se laisser coiffer sur le poteau !


  — Oh ! ça fait du bien ! haleta-t-elle en sortant de l’eau. C’est beaucoup plus facile de dormir dans la journée si j’ai couru et nagé avant de rentrer chez moi.


  Son regard brun-doré se fixa un instant sur lui, comme si elle tentait de l’évaluer.


  — Et aussi après un petit déjeuner consistant au club de surf de la plage principale, ajouta-t-elle. Est-ce que tu es partant, ou bien es-tu devenu si délicat que tu ne puisses pas avaler du délicieux bacon croustillant, des saucisses et des tomates frites, toutes ces choses chargées de cholestérol et de graisses ?


  Il secoua la tête, incrédule.


  — Ne me dis pas que tu continues à manger comme un terrassier tout en restant aussi mince qu’une sylphide ! Un tel métabolisme, ce doit être l’héritage des de Groote.


  — Pas de tous, rectifia Bill en avançant devant lui pour regagner la plage. Bob a développé une bedaine très disgracieuse, et Joel suit le même chemin. Tous les deux ont un problème : trop de déjeuners d’affaires et pas assez d’exercice.


  Distrait par le mouvement de ses fesses sous ses yeux, il s’efforça de penser aux frères de Bill plutôt qu’à la façon dont ses mains pourraient caresser ces rondeurs.


  — As-tu déjà emménagé dans ton appartement ? lui demanda-t-elle par-dessus son épaule.


  Mais il resta muet en la voyant se pencher pour récupérer son T-shirt, le haut de son Bikini couvrant tout juste la pointe de ses seins.


  — Nick ?


  Avait-elle surpris son regard ? Et quelle question lui avait-elle posée, déjà ?


  — Si tu appelles emménager le fait de déposer deux valises dans la chambre à coucher et de ranger mes affaires de toilettes dans la salle de bains, alors oui, dit-il enfin. Comme l’appartement est déjà meublé, il me suffit d’apporter des vêtements et quelques objets personnels. Je venais à peine d’arriver quand l’hôpital a appelé pour me demander d’assurer la nuit.


  * * *


  Troublée par la vue du torse nu de Nick, Bill ne répondit pas. Elle se détourna et entreprit de gravir la dune dans l’autre sens, trop consciente de ses pas derrière elle.


  Si elle ne voulait pas qu’il s’aperçoive que son regard sur lui avait changé, il faudrait vraiment qu’elle l’évite au travail. C’était déjà suffisamment problématique qu’ils habitent tous deux le même immeuble. Il ne restait plus qu’à souhaiter que ces nouvelles sensations qu’elle éprouvait ne soient qu’une lubie passagère.


  D’ailleurs, elle les avait déjà oubliées lorsqu’ils atteignirent le sommet de la dune.


  — Qu’est-ce que c’est que ça ? s’exclama-t-elle en voyant une voiture décapotable verte aux sièges de cuir couleur crème.


  Ce n’était pas exactement le véhicule d’un tranquille père de famille.


  — Au moins, avec ça, tu es certain de ne pas passer inaperçu à Willowby, marmonna-t-elle.


  Depuis le boum de l’exploitation minière, leur petite ville, dont le revenu moyen par habitant avait augmenté en flèche, connaissait un afflux constant de belles femmes en quête de bonne fortune, se proposant comme hôtesses sur des yachts de luxe ou dans les hôtels six étoiles des îles.


  — Le fait est que l’on me remarque, répondit Nick, avec un sourire qui lui causa un pincement à l’estomac.


  C’était pour cela qu’il avait acheté la voiture !


  Elle se rappela l’e-mail qu’il lui avait envoyé à son retour d’outre-mer, où il avait servi dans l’armée de réserve, aidant à remettre d’aplomb de jeunes soldats touchés par des bombes dans des guerres auxquelles la plupart des gens ne comprenaient rien. Il était rentré avec, de son propre aveu, un seul but : vivre au jour le jour en profitant de l’existence qui s’offrait à lui. Il s’était promis qu’il aurait une belle voiture, des vêtements élégants, et autant de superbes femmes que possible.


  « Je suis honnête avec elles, Bill, avait-il assuré. Je les préviens que ce n’est pas pour toujours, que le mariage ne fait pas partie de mes projets. Tu serais étonnée de voir le nombre de femmes qui se satisfont de cet arrangement et qui partagent même mon avis. Les choses ont bien changé. »


  Vraiment ? Pour elle, elle n’aurait pu l’affirmer, pas plus à l’époque que maintenant. Pour sa part, elle était sûre de vouloir se marier et avoir des enfants. Mais pas sans amour. Et jusqu’à présent, à part cette expérience au dénouement douloureux avec Nigel, l’amour ne s’était pas présenté.


  — Viens faire un tour avec moi, suggéra Nick. Je te redéposerai devant ton vieux tacot après le petit déjeuner.


  — Là-dedans ? Il suffirait que l’une des commères locales m’aperçoive, et ma réputation serait en miettes. Je l’entends d’ici : « Avez-vous vu la fille de Groote, assise dans une voiture de sport à côté d’un dragueur ? ». Toi, bien sûr, tu serais pardonné. On dirait : « Vous avez vu comme le petit-fils de Mme Grant a bien réussi ? Et c’est un si gentil garçon, il est revenu s’occuper de sa grand-mère… ».


  Nick éclata de rire et se dirigea vers sa voiture.


  — Comme tu voudras. Je ne te propose pas de faire la course jusqu’au club de surf, tu serais trop désavantagée.


  Elle monta dans son vieux 4 x 4, cadeau de son père lorsqu’elle avait obtenu le permis de conduire.


  Qu’est-ce qu’il lui avait pris de proposer à Nick de se rendre au club de surf ? Il y avait toujours un tas de belles filles qui déjeunaient là-bas.


  Tout de même, elle ne craignait pas qu’il la compare avec les autres femmes à son désavantage ?


  Bien sûr que non…


  Dans ce cas, pourquoi cherchait-elle fébrilement un tube de rouge à lèvres dans la boîte à gants ?


  * * *


  Nick avait choisi une table sur la terrasse, avec vue sur la plage principale et les paisibles eaux tropicales.


  Bill s’assit à côté de lui pour pouvoir admirer elle aussi le paysage.


  Au loin, on apercevait les ombres bleutées des îles qui parsemaient la côte, fréquentées par les touristes venus admirer la plus grande merveille naturelle de l’Australie : la grande barrière de corail.


  — J’ai commandé la formule maxi-petit déjeuner pour nous deux, annonça Nick. Tout ce que tu ne voudras pas, tu peux me le donner. Le café avec double dose de crème reste ta drogue préférée ?


  Elle acquiesça, ravie.


  Prendre un petit déjeuner normal avec Nick devait suffire à dissiper les pensées stupides qui lui avaient traversé l’esprit ces dernières heures.


  D’autant plus qu’il n’avait pas perdu de temps pour user de son charme, ne quittant pas des yeux un groupe de trois blondes aux cheveux longs qui riaient et plaisantaient de l’autre côté de la terrasse.


  — Le décor s’est amélioré, plaisanta-t-il.


  — Disons plutôt que l’argent attire l’argent, et aussi les gens qui aimeraient en avoir, répondit-elle avec sérieux. Le problème, c’est qu’avec l’essor économique actuel les prix de l’immobilier grimpent de façon vertigineuse en ville, et les habitants qui ne sont pas propriétaires doivent faire face à des loyers trop élevés.


  — Je constate que tu es toujours aussi soucieuse du bien-être des autres.


  — Il faut bien que quelqu’un s’en inquiète. A l’hôpital de Willowby, les infirmières ne sont pas plus payées que leurs collègues des autres villes du pays, mais elles dépensent beaucoup plus pour se loger. Heureusement, l’hôpital s’en est rendu compte et a fait construire de petits appartements à louer autour du complexe. Mais le problème existe pour les classes moyennes en général. Tous les locaux souffrent.


  Elle s’arrêta, craignant d’ennuyer Nick, et aussi parce que les blondes venaient de le remarquer et qu’elles rivalisaient de sourires envoyés dans sa direction.


  — Je parie qu’elles ont remarqué ta voiture quand tu es arrivé, grommela-t-elle.


  — Pas du tout, le parking se trouve de l’autre côté. Non, c’est mon physique avantageux qui les a attirées — d’ailleurs, en voilà une qui vient vers nous.


  Naturellement, c’était celle qui avait les jambes les plus longues, et les cheveux les plus blonds et les plus lisses !


  — N’êtes-vous pas Nick Grant ?


  Il hocha la tête, et la jeune femme lui tendit la main.


  — J’avais bien dit aux filles que c’était vous. Vous êtes sorti avec Serena Snow, n’est-ce pas ?


  De nouveau il acquiesça, et la blonde se présenta.


  — Je m’appelle Amy Wentworth. Nous nous sommes croisés une ou deux fois à cette époque-là. Que faites-vous par ici ? Vous êtes en vacances ?


  Bill constata que la nouvelle venue l’ignorait complètement, mais cela lui était bien égal. Elle l’observa pendant que Nick expliquait qu’il était revenu travailler ici et habitait un des nouveaux appartements de la marina.


  Amy fronça les sourcils.


  — J’ai du mal à vous imaginer dans une ville comme celle-ci. Que peut-on bien y faire quand on ne travaille pas ?


  — A peu près la même chose qu’à Sydney, répondit Nick en souriant.


  La blonde alla retrouver ses amies, mais Bill n’était pas satisfaite de la réponse de Nick.


  — C’est-à-dire ? Que faisais-tu à Sydney ?


  — Je prenais du bon temps, comme je te l’ai déjà dit il y a des années. Pour ça, on n’a pas besoin d’être toujours dans les boîtes de nuit ni d’avoir des amis propriétaires de yacht.


  — Nous avons une bonne boîte de nuit ici, et deux de mes frères ont un yacht ou un gros bateau à moteur, répliqua-t-elle sèchement.


  Nick se mit à rire.


  — Je crains que les gens qui fréquentent cette boîte ne soient un peu jeunes pour moi ! Mais on peut avoir du bon temps partout. En fait, j’ai trois jours de congé la semaine prochaine, et je pourrais bien en profiter pour faire un tour sur une île, plonger, pêcher…


  — Rencontrer de belles femmes, acheva-t-elle pour lui.
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  Nick prit son sourire le plus crâne.


  — Ça aussi, bien sûr, répondit-il avec désinvolture. Tu veux m’accompagner ?


  Bill l’observa avec une attention soutenue, sans répondre.


  Il connaissait ce regard : elle avait dû déceler quelque chose dans le ton de sa voix.


  — Est-ce que tu en as souffert ? demanda-t-elle.


  — De quoi ?


  — Tu le sais très bien, répondit-elle avec irritation. Du refus de Serena quand tu l’as demandée en mariage.


  Il l’observa à son tour.


  Le problème avec l’amitié — une amitié forte et résistante au temps comme la leur —, c’était que l’on ne pouvait pas mentir à l’autre.


  Gêné par le regard inquisiteur de Bill, il se détourna pour contempler l’horizon.


  Autant dire la vérité.


  — Plus que je ne l’aurais imaginé, reconnut-il.


  A présent, il pouvait de nouveau regarder en face les yeux brun-doré si perspicaces.


  — En fait, je ne crois pas que ce soit son rejet qui m’ait atteint. Certes, elle comptait pour moi — en dépit d’un certain égocentrisme, elle était agréable à vivre, et puis nous menions des vies plus ou moins séparées à cause de nos horaires de travail différents. Donc, je pense que cela aurait pu marcher.


  — Oh ! murmura Bill.


  — Je n’irai pas jusqu’à dire que je l’aimais, cependant avec elle j’avais envisagé la possibilité de fonder une famille — une femme, un enfant, des êtres avec qui j’aurais formé un tout.


  Le visage de Bill reflétait une telle stupéfaction qu’il ne put s’empêcher de rire.


  — Oui, je sais, j’ai toujours affirmé que cela n’arriverait jamais, dit-il. Mais le fait de savoir Serena enceinte a changé quelque chose en moi…


  Il fit une pause, cherchant ses mots.


  — C’est aussi pour cela que je suis revenu. J’ai voulu retrouver la seule famille que j’aie jamais connue : grand-mère, et vous, les de Groote…


  — Et fonder ta propre famille ? acheva Bill.


  De nouveau il se tut, mais la sincérité l’emporta.


  — Je… Je crois, oui. C’est probablement ce dont j’ai besoin, Bill. Ce que je veux vraiment.


  — Oh ! Nick…, murmura-t-elle en prenant sa main dans les siennes comme c’était arrivé si souvent dans le passé.


  Il avait fait de même quand quelqu’un l’avait embêtée à l’école, et quand son hamster était mort. Curieusement, cette fois il ne ressentit pas la même chose. C’était agréable, mais différent.


  — Moi aussi, il faut que je dorme, dit-il, cherchant à recouvrer le contrôle de ses émotions, tout en récupérant sa main. Ensuite, j’irai chez grand-mère cet après-midi. Tu veux venir avec moi ?


  Pourquoi lui avait-il proposé ça ? songea-t-il aussitôt. Ne voulait-il pas mettre un peu de distance entre eux, jusqu’à ce qu’il voie plus clair dans ses réactions envers elle ?


  — Non, répondit Bill d’une voix ferme, à son soulagement. Je suis passée la voir hier, étant donné que le dernier e-mail que j’ai reçu de toi date de la semaine dernière, et que tu n’y mentionnais absolument pas ton retour parmi nous.


  Ses mots s’étaient précipités à la fin de la phrase, comme chaque fois qu’elle était irritée contre lui.


  — Premièrement, je voulais faire une surprise à grand-mère, expliqua-t-il, le sourire aux lèvres. Et si je t’en avais parlé…


  Bill était la première à reconnaître qu’elle avait du mal à garder un secret.


  — Et, deuxièmement, je n’étais pas certain que tu serais là. D’après ce que tu m’avais écrit, tu devais te rendre à Townsville pour rencontrer quelqu’un à propos d’un nouveau cours.


  — C’est exact, admit-elle. Il s’agissait de l’équipe de sauvetage des mines. Mais ça a été annulé. Dommage, parce qu’il devait être question d’intervention en cas d’inondation.


  — Quoi ? s’écria-t-il. Qu’est-ce que c’est que cette idée de t’intéresser au sauvetage dans les mines ? Et que fabriquent tes frères ? Ne devraient-ils pas t’en empêcher ?


  Elle éclata d’un rire joyeux.


  — Oh ! Nick, je croirais entendre mon frère Bob ! Mais sache que Danny et Pete appartiennent à l’équipe de sauvetage d’élite et qu’ils m’encouragent à y entrer. Je ne suis pas encore à leur niveau, mais je peux tout de même participer en rejoignant l’équipe locale, et apporter mon expérience d’infirmière.


  Il n’aurait pas dû être surpris par le désir d’engagement de Bill, mais la seule pensée de la savoir au fond d’une mine le faisait frissonner d’appréhension.


  Autrefois, quand ils avaient une dizaine d’années, Danny, le second de la fratrie de Groote, les avait emmenés tous les deux au fond d’une mine. Si Bill s’était amusée dans l’obscurité, il avait détesté cette odeur poussiéreuse et avait mal supporté l’idée d’être à plus de mille cinq cents mètres sous la montagne. A vrai dire, la frayeur ne l’avait pas quitté durant ces minutes interminables. Mais bien sûr, il n’en avait pas parlé à son amie, qui n’avait peur de rien.


  Quoique… Si, elle craignait les serpents. Tout de même.


  — Je vais aller me coucher, annonça-t-elle en se levant de table, d’un ton si tranquille qu’à l’évidence elle n’éprouvait pas les mêmes sensations étranges que lui.


  Brusquement, elle se pencha pour déposer un baiser léger sur son front.


  — Contente de t’avoir retrouvé, beau brun, ajouta-t-elle gaiement, avant de disparaître à l’angle de la terrasse.


  Il ne put s’empêcher de se retourner pour la suivre des yeux.


  * * *


  A peine remise de la révélation de Nick, Bill avait du mal à comprendre pourquoi celle-ci l’avait autant bouleversée, alors que ça n’avait rien à voir avec elle.


  Ou bien était-ce parce que cela avait toujours été son rêve à elle de créer sa propre famille ?


  En se rappelant la joie qu’elle avait éprouvée quand elle s’était retrouvée enceinte, elle sentit sa gorge se nouer.


  Assez ! Pas de nostalgie. N’avait-elle pas suffisamment à s’occuper avec la brusque réapparition de Nick ?


  Consciente de sa fatigue, elle conduisit lentement pour rentrer.


  A bien y réfléchir, c’était plutôt naturel que Nick ait finalement envie d’une famille, même s’il avait passé sa jeunesse à se moquer de l’institution du mariage. Elle l’avait toujours su, ses sarcasmes exprimaient surtout sa souffrance concernant le comportement de ses parents, qui avaient passé leur temps à parcourir le monde, faire des croisières sur des bateaux de luxe et visiter toutes sortes d’endroits exotiques, en laissant leur fils à la garde de sa grand-mère. Non pas comme ils le prétendaient pour qu’il ait une certaine stabilité, mais parce que cela leur permettait de profiter pleinement de la vie qu’ils s’étaient choisie.


  Pour finir, ils s’étaient noyés en mer quand le petit yacht sur lequel ils se trouvaient avait été pris dans un typhon.


  Leur mort n’avait pas trop affecté Nick, grâce à sa grand-mère, qui ne s’était pas contentée de lui apporter la stabilité mais lui avait aussi donné de l’amour — un amour inconditionnel.


  Elle ralentit avant de s’engager dans sa rue.


  C’était surtout ses propres réactions qui l’étonnaient, comme celle qu’elle avait eue devant le torse nu de Nick, ou en voyant les muscles puissants de ses cuisses se mouvoir sur la plage. Ce qu’elle avait ressenti ne venait pas de son cœur — le siège de leur amitié —, mais de tout son corps…


  Pas question de continuer sur cette voie. La surprise causée par le retour de Nick devait rester la seule explication à ses étranges réactions !


  Elle s’arrêta au panneau de contrôle pour taper le code de sécurité et alla garer sa voiture dans le parking en sous-sol de son immeuble. Puis, soudain rattrapée par la fatigue, elle prit l’ascenseur jusqu’au sixième étage, où son appartement bénéficiait d’une vue magnifique sur la mer.


  Cet endroit aurait été parfait pour y vivre, s’il n’avait été aussi petit. Deux étages plus haut, il y avait deux luxueux appartements en terrasse, comprenant chacun quatre chambres à coucher, trois salles de bains, et dont les vastes terrasses donnaient l’une sur la barrière de corail, et l’autre sur les montagnes vertes.


  C’était là que Nick allait s’intaller…


  Elle sourit pour elle-même malgré sa fatigue.


  Même quand il s’agissait de choisir un appartement pour une durée qui n’excéderait peut-être pas un an, il ne choisissait que le meilleur !


  * * *


  Nick quitta le restaurant, poursuivi par un vague sentiment de gêne.


  Il devait être sacrément fatigué pour avoir avoué à Bill sa déception par rapport à Serena et au bébé, quand il y avait vu la fin de son rêve d’avoir une famille à lui. En temps normal, il l’aurait taquinée sur son indiscrétion, ou il aurait fait diversion en la questionnant sur sa propre vie. Au lieu de cela, il avait eu cette réaction pathétique…


  Mais il n’avait pas renoncé à ce rêve. A Willowby, il espérait trouver la femme qui lui permettrait de le réaliser — une femme qui souhaiterait être mère de famille. Il avait même pensé que Bill ou l’un des membres de sa famille connaîtrait quelqu’un qui lui conviendrait.


  N’avait-il pas toujours fait appel à Bill chaque fois qu’il avait eu besoin d’aide ? Et puis, chez les de Groote, on avait un sens de la famille très élargi.


  Une fois dans son appartement, il poussa un soupir de bien-être.


  La vue sur la mer parsemée de petites îles était à couper le souffle. Même épuisé et n’aspirant qu’à se coucher, il fallut d’abord qu’il aille sur la terrasse prendre une grande bouffée d’air marin.


  C’était ici qu’il se sentait chez lui.


  * * *


  Deuxième nuit de travail. Pas d’urgence vitale cette fois, et l’hôpital de Brisbane avait téléphoné pour donner des nouvelles encourageantes de leur patient de la veille.


  Bill profita d’une accalmie pour aller s’asseoir à côté de Nick dans la salle de repos.


  — Cette fois, c’est la nuit des cas étranges, ironisa-t-elle. Les blessures dues à des morsures de chien ne sont pas rares, mais je n’en avais encore jamais vu avec des morceaux de dents à l’intérieur de la plaie. L’animal devait avoir au moins cent ans !


  — Il y a aussi le gamin qui s’est coincé la tête entre les barreaux de son lit, répondit Nick. Tu ne crois pas que le père aurait pu trouver une scie à métaux et le délivrer, au lieu de démonter le lit et de nous l’apporter pour que l’on s’en charge ?


  Elle hocha la tête en souriant.


  — C’était trop drôle de voir les deux parents arriver en portant tout un panneau du lit, pendant que la grand-mère tenait le petit garçon tout content, qui regardait autour de lui avec de grands yeux curieux. Il était adorable, ajouta-t-elle avant de se mordre la lèvre.


  Il valait mieux qu’elle évite les conversations portant sur les bébés. Même plus d’un an après sa fausse couche, c’était toujours douloureux de voir ceux des autres.


  — Il était craquant, renchérit Nick, en répondant à son bippeur qui venait de sonner. Il y a un homme ivre dans le box numéro 3. L’infirmière a besoin d’aide.


  Bill le suivit avec réticence.


  S’il y avait une chose qu’elle détestait, c’était d’avoir affaire à des gens soûls. Ils étaient bruyants, coléreux, se montraient parfois violents et finissaient souvent par vomir carrément sur votre uniforme et vos chaussures.


  — C’est un récalcitrant, annonça brièvement Nick quand elle entra dans le box. Il a fait une chute, probablement dans un arbuste épineux, car il a de multiples éraflures et quelques méchantes épines plantées dans les jambes. Il s’est aussi luxé un doigt, mais on va commencer par les épines.


  Plus facile à dire qu’à faire, car l’homme persistait à dire qu’il allait bien, et il voulait à tout prix descendre de la table d’examen.


  — Pouvez-vous demander à sa femme de nous rejoindre ? demanda Nick en souriant à la jeune infirmière remplaçante, qui ne manqua pas de rougir.


  Il ne pouvait décidément pas s’empêcher de jouer les charmeurs où qu’il soit, constata Bill comme des milliers de fois auparavant.


  Mais cette fois, ça ne la fit pas sourire.


  — Alors, il vous crée des ennuis ? dit l’épouse du patient en entrant. Toi, écoute-moi bien, ajouta-t-elle, tournée vers son mari. Tu vas rester tranquille et laisser le médecin faire son travail. Sinon je te ramène et, cette fois, c’est moi qui te balancerai dans le bougainvillée !


  L’homme assis sur la table se calma immédiatement. En comparant sa forte carrure avec la frêle silhouette de sa femme, Bill se retint de sourire.


  — Excusez mon mari, docteur, dit la femme. D’habitude il ne boit pas, car il ne tient pas l’alcool. Mais nous venons d’avoir notre premier petit-fils, et il a voulu fêter ça avec ses copains. A présent, regardez-le ! Quel exemple pour cet enfant !


  Pourtant, la tendresse transparaissait dans ses paroles, et elle sourit même à son mari avant de s’asseoir près de lui pour le surveiller.


  Bill travailla à côté de Nick, et leur patient ne tarda pas à être rendu à son épouse, qui reçut pour consigne de vérifier que les plaies ne suppurent pas.


  — Il est inutile qu’il prenne des antibiotiques actuellement, mais n’hésitez pas à consulter de nouveau s’il y a un problème, conseilla Nick en aidant la femme à soutenir son mari jusqu’à la salle d’attente, où quelqu’un l’aiderait à le ramener jusqu’à leur voiture.


  Après le départ du couple, Bill remarqua que la jeune infirmière remplaçante avait suivi Nick et bavardait avec lui.


  Elle était exactement son type : grande, blonde et bien faite…


  Mais, naturellement, il n’y avait pas une once de jalousie chez elle. Son amitié avec Nick avait survécu à une longue série de blondes. Elle en avait vu certaines en photo — comme Serena —, et il s’était contenté de parler des autres dans ses e-mails.


  La remplaçante proposait maintenant à Nick de prendre un café. Puisque les urgences étaient désertes, il n’avait pas de raisons de refuser.


  — Tu veux un autre café, Bill ? lui demanda-t-il.


  Elle secoua la tête avant d’aller jeter le sac-poubelle qu’elle venait de remplir.


  Il fallait que cela cesse. Son amitié avec Nick avait survécu parce qu’aucun des deux ne s’était jamais intéressé à l’autre de façon romantique, il fallait que cela continue comme par le passé, même si elle avait fini par remarquer l’homme en lui. Elle ne l’avait pas vu depuis si longtemps qu’elle ne posait plus sur lui son regard habituel, c’était la seule explication.


  La dernière fois qu’ils s’étaient croisés, c’était à Sydney, à l’époque où Nick allait faire sa demande à Serena et où elle-même venait de rompre ses fiançailles avec Nigel. Pour le coup, alors qu’il lui avait promis de rentrer pour assister à son mariage, il était retourné directement passer quelque temps dans l’armée. A l’évidence, il avait été suffisamment affecté par le refus de Serena pour avoir envie de s’en aller loin de tout.


  Pauvre Nick…


  * * *


  Tout en bavardant avec la jeune infirmière — Amanda —, Nick se demandait pourquoi Bill ne les avait pas rejoints.


  Peu lui importait, après tout. Amanda était amusante, et elle monopolisait la conversation, ce qui lui laissait le loisir de réfléchir à ses réactions envers Bill.


  C’étaient des réactions physiques !


  C’était troublant, il avait presque l’impression de commettre un inceste. Il s’agissait de Bill, son amie de toujours…


  — Alors, vous viendrez ? questionna Amanda.


  — Bien sûr ! répondit-il, sans avoir la moindre idée de l’objet de la question.


  — Super. Le bateau partira de la marina quai 4, samedi à 10 heures.


  D’ici samedi il aurait toujours le temps de trouver une excuse. D’un autre côté, s’il sortait avec Amanda et probablement aussi avec ses amis, cela lui éviterait de penser à Bill. N’était-il pas revenu pour rencontrer des femmes — et surtout celle avec laquelle il pourrait accomplir son projet ?


  A la fin de son service, il remarqua que la voiture de Bill restait sur le parking.


  Tant mieux, ainsi il ne serait pas tenté de la suivre jusqu’à la plage, car il n’était pas certain que sa libido pourrait résister s’il la revoyait en Bikini. Peut-être qu’après sa sortie de samedi les choses changeraient… De toute façon, il était trop fatigué pour vouloir courir le long de la mer.


  Il rentra directement, mais en arrivant à l’entrée du parking souterrain, il aperçut, intrigué, un amas d’objets hétéroclites sur le passage menant aux portes de l’immeuble.


  Et soudain quelqu’un se leva de cet amas.


  C’était Serena, et elle tenait une poupée dans les bras.


  Non, impossible, il devait être l’objet d’une hallucination…


  Sous le choc, il resta collé à son siège tandis que l’apparition s’approchait de la voiture.


  Ce n’était pas une apparition.


  — J’ai sonné chez toi sans obtenir de réponse, dit Serena. Je me suis dit que, comme tu es quelqu’un qui ne marche jamais s’il peut conduire, j’avais toutes les chances de te voir arriver ici. Maintenant que tu es là, il faut vraiment que je te remette Steffi et toutes ses affaires. Je suis désolée de devoir faire ça, Nick, je sais que tu vas être furieux contre moi. Je vais tout t’expliquer une fois que l’on sera chez toi, mais nous devons nous dépêcher parce que je dois repartir à midi et prendre le vol de ce soir pour New York.


  New York !


  C’était là qu’il l’avait vue pour la dernière fois et qu’elle lui avait dit qu’elle ne voulait pas d’enfant. Pourtant elle était là, et ce n’était pas une poupée qu’elle tenait dans les bras, mais un bébé !


  Il bondit hors de la voiture.


  — Qu’est-ce que tu as l’intention de m’expliquer ? gronda-t-il.


  Une voix résonna derrière lui.


  — Doucement, Nick. Tu risques de faire peur au bébé.


  Bill !


  Elle n’avait pas pu rejoindre le parking puisqu’il gênait le passage, et elle avait dû descendre de voiture pour voir ce qu’il se passait.


  — Vous devez être Serena, dit-elle poliment en se tournant vers la jeune femme. Je m’appelle Bill, je suis une vieille amie de Nick. Nous habitons le même immeuble. Puisque les voitures bloquent l’entrée, je suggère que nous chargions toutes vos affaires dans mon véhicule, vous monterez dans celui de Nick avec le bébé, et on déposera le tout dans l’ascenseur.


  Incapable de réagir, il la regarda remplir rapidement sa voiture de diverses affaires pour bébé tandis que Serena et l’enfant montaient avec lui.


  — Allez, roule ! ordonna Bill.


  Il réussit à recouvrer suffisamment ses esprits pour s’exécuter, gara sa voiture sur son emplacement et vit Bill s’arrêter à côté de l’ascenseur et décharger les affaires.


  Si Serena devait s’envoler pour New York le soir même, pourquoi avait-elle fait un détour de plus de trois mille kilomètres en direction du nord pour laisser ses affaires ici ?


  Et le bébé ?…


  Non, ça ne se pouvait pas.


  A présent, Serena aidait à transporter les affaires dans l’ascenseur, et il entendit Bill la questionner.


  — Vous dites que cette petite fille est le bébé de Nick ?


  L’émotion de Bill était palpable dans sa voix, et ses paroles mirent un certain temps avant de parvenir jusqu’à son cerveau troublé.


  C’était le moment de les rejoindre et de demander des explications… Mais il n’était pas certain de pouvoir tenir sur ses jambes.


  Il avait un enfant. Une fille !


  Bill prit le bébé dans ses bras et se tourna vers lui. De toute évidence, elle estimait qu’il était temps qu’il prenne le contrôle de la situation.


  Il sortit enfin de sa voiture, solide sur ses pieds.


  — C’est mon bébé ? demanda-t-il en rejoignant Serena. Tu ne t’es finalement pas fait avorter, et tu ne m’as même pas prévenu ? Pourquoi as-tu fait ça ? Et, maintenant, tu as décidé que cette enfant était une source de problèmes et tu fais appel à moi pour t’en débarrasser, comme d’un objet encombrant ?


  Bill s’était un peu éloignée, le bébé blotti contre sa poitrine, couvrant son oreille d’une main.


  Pour qu’il ne l’entende pas crier après sa mère ?


  Serena leva la main comme pour se protéger d’une éventuelle attaque.


  — Ecoute, murmura-t-elle, je sais que ce n’est pas facile pour toi. Au début, lorsque j’ai eu le bébé, maman s’occupait d’elle, et j’avais des nounous pour m’aider. Mais je viens d’avoir une proposition pour un show à New York, maman s’est remariée et est partie en voyage de noces, et la dernière nounou m’a fait faux bond. Alors j’ai pensé qu’avec ta grand-mère et toute la famille de Groote dont tu me parlais tout le temps, tu trouverais bien quelqu’un pour prendre soin d’elle. C’est une enfant facile, habituée aux étrangers, et elle a souvent été à la crèche. J’ai apporté toutes ses affaires, et la dernière nounou a écrit son emploi du temps. Avec un peu d’aide, je suis sûre que tu t’en sortiras.


  Au moins, Serena avait raison sur un point : la famille de Groote. Au dernier recensement, Bill comptait vingt-deux neveux et nièces. Il y en aurait bien un qui accepterait de s’occuper d’un bébé de plus.


  Il sentit la colère monter peu à peu en lui — une colère sur le point d’exploser.


  — Je n’arrive pas à croire que tu…, commença-t-il, pointant sur Serena un doigt menaçant — avant d’être stoppé dans son élan par Bill, qui posa la main sur sa poitrine et le repoussa doucement mais fermement.


  — Tu ne peux pas l’assassiner ici, devant Steffi, déclara-t-elle d’un ton sans réplique. Et puis, ne serait-il pas temps que tu fasses connaissance avec ta famille ?


  Le sourire de Bill était un peu forcé, mais il atteignit son but. Il se calma, et quand elle lui déposa dans les bras la petite fille aux cheveux bouclés, il sentit sa colère s’évanouir d’un seul coup.


  Il comprit alors quelque chose d’essentiel : l’amour n’était pas quelque chose que l’on pouvait expliquer ni analyser. C’était juste quelque chose que l’on ressentait.
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  Cette fois, Nick prit le contrôle de la situation. Il ordonna aux deux femmes de prendre l’ascenseur avec les affaires jusqu’à son appartement.


  — Et toi ? demanda Serena.


  — Je monterai dans le prochain. Mieux vaut ne pas risquer la surcharge avec le bébé dans mes bras.


  Et il leur tourna le dos pour se consacrer au petit être tout chaud qui remuait contre sa poitrine.


  Il avait un bébé !


  Pourtant, Serena était déterminée à se faire avorter, et elle était restée sourde à ses prières. Cette petite fille était-elle bien la sienne ?


  Il ne put s’empêcher de sourire.


  Un rapide coup d’œil suffisait pour qu’il en soit convaincu : elle avait les grands yeux bleus de sa grand-mère, les mêmes boucles brunes que lui, et cette même fossette qui lui creusait la joue gauche quand elle lui souriait, comme maintenant.


  Son cœur bondit de joie dans sa poitrine. il la serra contre lui, encore tout secoué par l’énormité de la nouvelle. Se sentant trembler de tout son corps, il déposa de petits baisers sur sa tête, et lorsqu’il se fut un peu calmé, il osa regarder sa fille dans les yeux.


  — Bonjour, lui dit-il doucement. Je suis ton papa.


  Elle posa sur lui son regard sérieux, comme si elle l’examinait à son tour.


  — Ne t’en fais pas, tout ira bien, murmura-t-il en l’étreignant de nouveau.


  L’ascenseur était de retour.


  Il regagna son appartement, certain que, quoi qu’il arrive, sa fille était là pour rester.


  * * *


  Bill n’avait encore jamais vu quelqu’un s’éprendre d’un autre être aussi rapidement et complètement que Nick. Quand il rentra dans l’appartement avec la petite, son visage était transformé.


  Oh ! mon Dieu…


  Elle se sentait infiniment heureuse pour lui, et en même temps elle ne pouvait s’empêcher d’appréhender la suite des événements.


  Tout en aidant Serena à apporter ses affaires chez Nick, elle avait dressé mentalement la liste des choses dont il aurait besoin s’il envisageait de garder le bébé : un lit pour enfant, un parc où elle serait en sécurité s’il était appelé au téléphone, une petite baignoire en plastique…


  — Bill ?


  La voix de Nick la fit sursauter.


  — Je t’ai demandé si cela ne t’ennuierait pas d’emmener Steffi chez toi pour environ une demi-heure, le temps que je discute avec Serena ?


  Elle prit la petite fille avec un sourire un peu forcé car, comme chaque fois qu’elle portait un bébé, elle était envahie de toutes sortes d’émotions mêlées. Mais cette conversation était importante pour Nick, et il ne voulait sans doute pas que Steffi entende Serena et lui se disputer — ce qui n’allait pas manquer d’arriver.


  Les bébés ne pouvaient-ils pas ressentir le doute et l’incertitude qui nous étreignent quand on les tient contre soi ?


  A tout hasard, elle se ressaisit rapidement et sourit à la petite fille en lui parlant avec douceur.


  — Alors, Steffi, quel âge peux-tu avoir ? Je dirais près d’un an. Dix mois ? Tu sais que tu es absolument adorable ?


  La petite fille lui rendit son sourire, et elle se sentit tomber amoureuse à son tour.


  Oh ! mon Dieu ! Ce n’était pas une bonne idée d’aimer justement ce bébé. Il était de la famille de Nick, pas de la sienne.


  Elle s’était attendue à ce que Nick lui téléphone et elle fut surprise d’entendre frapper à la porte alors que Steffi venait juste de s’endormir dans le séjour, sur de grands coussins posés à même le tapis.


  — J’ai dû appeler Bob pour savoir dans quel appartement tu habitais, dit-il en passant une main nerveuse dans ses cheveux. Tu n’as pas idée, Bill. Ça dépasse l’entendement, ajouta-t-il mystérieusement. Où est-elle ? Où est Steffi ?


  Sans répondre, elle le fit entrer et lui montra l’enfant endormie, avant de l’entraîner dans la cuisine pour prendre un café.


  — Assieds-toi, ordonna-t-elle. Et bois ça avant de commencer.


  Les ayant servis tous les deux, elle s’assit en face de lui, de l’autre côté du comptoir.


  — Alors ?


  Nick secoua la tête, visiblement encore abasourdi.


  — Figure-toi que, après m’avoir assuré qu’elle allait se faire avorter, Serena est allée s’installer chez Alex, un photographe russe entre deux âges littéralement en adoration devant elle. Quand il a su qu’elle n’allait pas garder l’enfant, il a été horrifié non pas parce qu’elle envisageait de détruire un être humain, mais parce qu’il tenait là une occasion unique de suivre étape par étape les débuts d’une vie, ce qu’il avait toujours rêvé de faire. Et c’était son modèle préféré, sa muse, qui lui offrait cette opportunité…


  — Non ! s’exclama Bill, incrédule.


  — Si. Résultat : un grand livre de photos détaillant tous les mois de la grossesse. Des photos de Serena nue, sous tous les éclairages et dans toutes les poses, son ventre s’arrondissant au fur et à mesure. Imagine ce que Steffi pourra éprouver quand elle sera plus grande !


  Bill ne put s’empêcher de rire.


  — Actuellement, tu dois avoir d’autres préoccupations que les états d’âme de Steffi à l’adolescence. Pourquoi Serena ne t’a-t-elle pas prévenu qu’elle avait changé d’avis ? Tu avais proposé de l’épouser, et tu désirais avoir des enfants.


  — Justement. Il n’était pas question qu’elle se marie, elle avait pris peur lorsque je lui avais parlé d’une famille, parce que c’était la dernière chose qu’elle voulait. Elle se serait retrouvée coincée et elle voulait être libre de poursuivre sa carrière. Je sais qu’elle peut sembler froide et insensible, mais ce n’est pas vraiment le cas, ajouta Nick comme pour la défendre. Elle est juste totalement centrée sur elle-même.


  — Mais alors, qu’avait-elle en tête ? s’étonna Bill, se demandant où était la frontière entre égocentrisme et insensibilité.


  — Oh ! c’est très simple ! Il faut savoir que Serena ne raisonne pas comme quatre-vingt-dix-neuf pour cent de l’humanité. Elle connaissait un charmant couple à New York qui était prêt à adopter sa fille et était certaine qu’elle serait bien chez eux. De son côté, elle comptait rester en contact avec elle, comme une sorte de tante. Il n’y a que Serena pour se satisfaire d’une telle solution, ajouta Nick. Sa carrière est le moteur de sa vie. Tout le reste — même l’amour — est secondaire. J’ai toujours su qu’elle était ainsi, même quand je sortais avec elle. Sa propre mère doit y être pour quelque chose, car elle a vendu l’image de sa fille à des publicitaires pratiquement depuis sa naissance. Mais une fois adulte, c’est Serena qui a fait son choix.


  La voix de Nick s’était teintée de désespoir.


  Emue, Bill fit le tour du comptoir pour le serrer dans ses bras.


  — Peu importe, murmura-t-elle. L’essentiel, c’est que Steffi soit ici.


  — Si, cela importe ! s’écria Nick, avant de se retourner rapidement pour s’assurer qu’il n’avait pas réveillé sa fille… Ce n’est pas fini, poursuivit-il plus calmement. A l’époque, elle avait également envisagé de me faire adopter ma fille, mais une fois encore, c’est ce futé d’Alex qui a emporté la décision parce qu’il voulait faire un autre album sur les premiers mois de la vie d’un enfant. Il était même prêt à adopter Steffi. Jusqu’au jour où, quand elle a eu atteint l’âge de six mois et est devenue un gros bébé joufflu, il a décrété qu’elle n’était pas photogénique !


  A son tour, Bill sentit la rage monter insidieusement en elle.


  Nick n’avait rien exagéré, le comportement de ces deux prétendus adultes défiait la raison.


  — Ainsi donc, Steffi s’est retrouvée laissée pour compte, dit-elle d’une voix sourde.


  — Pas vraiment. Je pense que Serena l’aime à sa manière, et sa propre mère a toujours été là. Mais qui sait ce qu’il serait advenu de Steffi si nous n’avions pas rencontré cette Amy, hier à la terrasse du club de surf. Elle a aussitôt appelé Serena, qui n’a fait ni une ni deux, voyant là une solution toute trouvée à son problème : laisser Steffi à son père pour quelque temps.


  — Quelque temps ? répéta Bill, inquiète.


  — Apparemment, on pourra discuter à son retour, répondit Nick, d’un ton si désabusé qu’elle le reprit dans ses bras.


  — On verra ça plus tard, suggéra-t-elle, devinant sa fatigue sous la colère. Au moins, pour l’instant, Steffi a atterri dans une vraie famille où elle sera entourée d’amour. Il y a toi, grand-mère et moi, ainsi qu’une vingtaine de pseudo-cousins, sans compter tous les oncles et tantes. Il ne nous reste plus qu’à trouver comment organiser tout ça.


  Bon, il fallait qu’elle arrête de le serrer contre elle à tout bout de champ, même s’il en avait besoin.


  — Organiser ? répéta Nick tandis qu’elle regagnait son siège derrière le comptoir.


  — Nick, tu as un bébé et tu travailles. Les urgences de l’hôpital local ne sont pas précisément l’endroit idéal pour faire garder ta fille.


  — Et je suppose qu’il n’y a rien de prévu la nuit ? ajouta-t-il, l’air désemparé.


  A son expression, elle vit qu’il venait de comprendre la complexité de la situation.


  Il la fixa, anxieux.


  — Qu’est-ce que je vais faire, Bill ? Comment vais-je m’en sortir ?


  « Avec beaucoup de difficulté », répondit-elle pour elle-même. Mais le pauvre était déjà assez déboussolé comme ça.


  — On y arrivera, déclara-t-elle d’une voix ferme. Tu connais les de Groote, ils seront trop contents de participer. Pour commencer, à toi de décider quel genre d’aide tu veux. Partielle, totale ? Je sais que tu viens juste de commencer un nouveau travail, mais il existe le congé de paternité. Tu pourrais travailler à temps partiel jusqu’à ce que l’hôpital te remplace, si tu souhaites d’abord être un papa à plein temps pour que Steffi et toi appreniez à vous connaître. Tu peux aussi trouver des nounous qualifiées — même à Willowby — à domicile ou à la journée.


  Nick la fixa en silence, et elle se rendit compte que, encore sous le choc des événements de la journée, il n’avait sans doute pas saisi grand-chose de son discours.


  — Tu es épuisé. Donne-moi tes clés et va dormir dans ma chambre. Quand Steffi se réveillera, je la ramènerai chez toi et j’installerai ses affaires correctement. Tu es d’accord pour qu’elle habite chez toi ?


  Sa question amena un peu de vie dans le regard de Nick.


  — Où voudrais-tu qu’elle aille, sinon ?


  — Bien. A présent, au lit !


  Il s’exécuta aussitôt — ce qui montrait bien l’état de choc dans lequel il se trouvait — et referma la porte derrière lui.


  Dans son for intérieur, elle savait qu’elle n’aurait pas dû s’impliquer autant avec la fille de Nick, mais en le voyant en difficulté, elle avait réagi automatiquement. Ils avaient toujours été là l’un pour l’autre.


  Elle aussi avait besoin de dormir, maintenant. Mais il serait plus facile de trouver une infirmière pour la remplacer à l’hôpital cette nuit que de trouver un médecin pour remplacer Nick.


  * * *


  Nick s’assit sur le lit de Bill et, glissant les doigts dans ses cheveux, se frotta le crâne comme si ce simple geste pouvait lui stimuler les neurones.


  Quels neurones ? Son cerveau était complètement engourdi.


  Il avait une fille !


  Qu’allait-il faire ? Comment pourrait-il s’occuper d’elle, même peu de temps ? Il était incapable d’élever un enfant ! Il ignorait jusqu’à la date de son anniversaire.


  Avec un soupir désespéré, il se laissa tomber sur le lit en se disant qu’après tout il pourrait bien dormir un peu.


  * * *


  Il se réveilla en milieu d’après-midi et aperçut un mot de Bill sur le côté du lit, avec une clé.


  « Nous sommes chez toi. Voici un double de clé. »


  « Nous ».


  L’appréhension lui noua l’estomac.


  Arriverait-il à s’en sortir ?


  A cet instant, il se rappela la chaleur du petit corps de sa fille contre sa poitrine et alla dans la salle de bains prendre une douche. Puis il enfila un vieux peignoir qu’il trouva derrière la porte, ramassa ses vêtements sales et prit la clé avant de regagner son appartement.


  Sauf que cela ne ressemblait plus à un appartement mais à une nursery. Des jouets de toutes les couleurs et des objets étranges étaient dispersés dans tout le séjour, et au milieu de tout ça, une toute petite fille se tenait debout, appuyée contre la table basse, agitant une main potelée dans sa direction.


  Il s’accroupit à côté d’elle — pas très pratique, dans sa tenue.


  — Comment vas-tu, Steffi ? Comment vas-tu, petite fille ?


  Deux grands yeux le fixèrent, puis la main potelée réclama la sienne.


  En la prenant, il se sentit fondre littéralement.


  Soudain, elle lâcha la table et, avec un grand éclat de rire, avança d’un pas hésitant jusqu’à lui.


  Il la rattrapa juste avant qu’elle ne tombe. Puis il s’assit par terre en la prenant sur ses genoux et saisit une poupée de chiffon qu’il fit danser devant elle.


  Mais c’était sa propre personne qui intéressait Steffi. Elle tira sur ses lunettes, toucha ses cheveux, ses oreilles, sa bouche…


  Il sentit les larmes lui monter aux yeux en même temps que l’amour explosait en lui.


  Bill avait dû les observer à l’écart, car lorsque Steffi retourna à quatre pattes jusqu’à la table basse pour se relever, elle les rejoignit et s’assit sur le canapé.


  — Désolée pour toute cette pagaille, dit-elle. J’ai appelé la femme de Bob pour lui demander s’ils avaient un lit pour enfant et une chaise haute, et l’instant d’après toutes mes belles-sœurs étaient là avec quelque chose pour Steffi. Et tu n’as pas vu la chambre ! En plus du lit, il y a une commode, des mobiles, des tapis de jeu, une table à langer et une poubelle pour les couches sales — si tu utilises des couches jetables, qui sont devenues beaucoup plus écologiques.


  Il se sentait un peu perdu.


  — Je vais devoir prendre ce genre de décision ?


  — Et bien d’autres, ajouta Bill en riant. Il te faudra choisir entre dix sortes de lait en poudre, entre la nourriture faite à la maison et les petits pots à l’équilibre scientifiquement étudié, et j’en passe. Quand elle sera plus grande, tu devras même décider à quel âge elle sera autorisée à sortir avec des garçons.


  Comprenant qu’elle se moquait de lui, il haussa les épaules, de nouveau fasciné par sa fille.


  De nouveau, celle-ci avançait vers lui d’un pas incertain, et elle se laissa tomber sur ses genoux en riant.


  Il l’aimait déjà tant !


  — J’ai prévenu l’hôpital que je serai absente une semaine, poursuivit Bill. Comme ça, je pourrai m’occuper de Steffi pendant que tu travailleras, ou quand tu dormiras dans la journée. Elle peut très bien faire la sieste chez moi, elle a l’air d’être habituée à passer de main en main. Mais je pense qu’il vaudrait mieux qu’elle se familiarise avec sa chambre. Aussi, si tu es d’accord, je dormirai chez toi jusqu’à ce que vous ayez pris vos marques tous les deux.


  Posant le menton sur les cheveux bouclés de sa fille, il esquissa un sourire.


  — Et si on ne les prenait jamais ?


  Il regarda autour de lui tout ce que Bill avait accompli pendant qu’il dormait.


  — Merci, Bill, du fond du cœur. J’étais tellement paniqué que je ne savais pas par quel bout prendre les choses. Et toi, calmement, tu as tout mis en place. Je te serai éternellement reconnaissant !


  Elle lui sourit, mais son regard lui parut empreint de tristesse.


  Songeait-elle à ses fiançailles rompues et au bébé qu’elle aurait pu avoir ? Dans ce cas, n’était-ce pas malvenu de se reposer autant sur elle pour s’occuper de Steffi ?


  Elle ne lui laissa pas le temps d’y réfléchir.


  — A présent, je vais t’initier aux tâches matérielles quotidiennes, annonça-t-elle avec une gaieté un peu forcée. Tu peux emmener Steffi avec toi, pour t’entraîner à l’avoir dans les bras pendant que tu vaqueras à tes occupations.


  Dans la cuisine, elle lui montra les biberons, les bouillies, les petits pots, les yaourts dans le réfrigérateur, les bavoirs, les bols, les cuillers…


  Finalement, c’était beaucoup moins compliqué qu’il ne l’avait cru. Mais quelque chose dans l’attitude de Bill le contrariait, sans qu’il puisse s’expliquer quoi.


  C’était comme si elle prenait ses distances par rapport à lui. Ou par rapport à Steffi ?


  Pourtant, il l’avait toujours connue adorant les bébés et ne manquant pas une occasion de faire du baby-sitting. Elle aurait dû être ravie de s’occuper de Steffi…


  Quelque chose clochait.


  — Tu m’écoutes ? dit sèchement Bill.


  — Euh… Je ne me rappelle plus la fin. Qu’est-ce que je dois faire avec l’eau bouillie ?


  Elle fronça les sourcils.


  — D’après les notes laissées par la nounou, elle prend trois biberons à base d’eau bouillie par jour. Je me demande si c’est bien utile de faire bouillir l’eau, car elle doit avoir environ onze mois. Quoi qu’il en soit, je t’ai marqué le numéro de téléphone de Kirsten. C’est la femme d’André et la plus avisée de mes belles-sœurs. N’hésite pas à l’appeler en cas de besoin. Ni à consulter les notes.


  Soudain, il se demandait si c’était vraiment une bonne idée de voir Bill plus souvent, étant donné les nouvelles réactions qu’elle provoquait chez lui. Et puis, il y avait ce regard…


  — Es-tu sûre de vouloir faire tout ça ? demanda-t-il. Après tout, je pourrais prévenir l’hôpital que je n’irai pas travailler pendant quelque temps, et en lisant les notes, ça ne devrait pas être bien difficile ?


  Elle secoua la tête.


  — Tu le découvriras bientôt par toi-même. A présent, je vais me coucher, mais je me lèverai avant que tu ne partes travailler. Tu organiseras ce que tu voudras avec l’hôpital une fois que tu auras bien fait le tour de la question.


  Elle lui rendit son trousseau, reprit la clé qu’elle lui avait laissée et referma rapidement la porte sur elle.


  Alors, malgré le petit corps chaud qu’il tenait dans les bras, son appartement lui parut froid.


  * * *


  A peine sur le palier, Bill sentit la fatigue s’abattre sur elle comme une chape de plomb. Vidée de toute son énergie, elle eut même du mal à regagner son appartement, deux étages plus bas. Elle se débarrassa de ses vêtements et gagna aussitôt son lit.


  Mais elle n’était pas suffisamment fatiguée pour ne pas repérer l’odeur de Nick sur les draps.


  Bon sang, elle avait du sommeil à récupérer !


  Mais elle se sentait encore tellement pleine d’émotion. Une émotion qu’elle n’avait jamais éprouvée en tenant ses neveux ou ses nièces dans ses bras, mélangée à une profonde tristesse.


  La mère de Steffi n’avait pas vraiment voulu d’elle. Alors qu’elle, Bill, elle avait tant désiré le bébé qu’elle avait conçu un an auparavant que son cœur lui faisait encore mal…


  Elle rêva de lits d’enfants vides, de bébés abandonnés, et de Nick tenant sa fille dans ses bras.


  Quand elle se réveilla à 6 heures, elle était à peine reposée. En prenant sa douche, elle se dit que si quelqu’un méritait d’avoir sa propre famille c’était bien Nick, elle devait se réjouir pour lui.


  D’ailleurs, c’était le cas !


  — Comment les mères savent-elles faire tout ça ? demanda-t-il quand elle entra chez lui. D’après les notes, Steffi doit dîner à 5 h 30, d’un peu de viande émincée et d’une purée de légumes. Il n’est pas précisé comment s’y prendre pour faire cuire un steak en tenant un bébé en pleurs dans les bras et sans le brûler, ni si elle pleure parce qu’elle a faim ou qu’elle réclame sa mère — ou pour une autre raison. Comment savoir ?


  — On ne peut pas, admit-elle.


  Lui prenant Steffi des bras, elle la berça jusqu’à ce que celle-ci cesse de pleurer.


  — Il faut deviner. A-t-elle fait une sieste ?


  Nick hocha la tête.


  — Bien sûr. A 3 heures, après le biberon. Mais il a fallu que je le passe au freezer avant de pouvoir le lui donner, à cause de l’eau bouillie.


  — Tu as donc lu les notes ? le taquina-t-elle en le regardant tourner un gros morceau de steak dans une poêle.


  — Evidemment ! répondit-il avec irritation.


  — Et il ne t’est pas venu à l’idée de préparer son repas pendant qu’elle dormait ?


  Il fronça les sourcils.


  — J’étais sur internet. Je ne peux évidemment pas installer un siège bébé dans ma décapotable, alors j’ai cherché quels étaient les véhicules les plus sûrs pour voyager avec des enfants.


  Elle sourit, attendrie, et lui rappela de tourner son steak. Puis elle installa Steffi sur la chaise haute, lui donna une petite cuiller en plastique pour qu’elle s’amuse, et ouvrit un petit pot, qu’elle réchauffa dans une casserole avec de l’eau.


  — Tiens, Nick, donne-lui ça. Ce n’est pas grave si elle ne mange pas toujours des aliments frais. Ensuite, quand le steak aura refroidi, tu pourras lui en donner un petit morceau.


  Sachant qu’elle ne pourrait pas se retenir de rire si elle le regardait donner la becquée à son enfant pour la première fois, elle le laissa pour aller faire couler un bain pour Steffi, qui allait sûrement en avoir besoin.


  Elle venait juste de poser un petit canard en plastique sur l’eau quand Nick apparut avec Steffi, tous les deux recouverts d’éclaboussures de nourriture.


  — J’y arriverai, marmonna-t-il en lui tendant sa fille.


  Au moment de ressortir, il revint sur ses pas.


  — Je vais prendre une douche. A propos, est-ce que je t’ai remerciée ?


  Il les étreignit toutes les deux. Puis, à sa stupéfaction, l, il l’embrassa, non pas sur la joue ni sur le front, mais à pleine bouche !


  — Merci, amie Bill, toujours là pour moi, dit-il d’une voix éraillée par l’émotion.


  De fait, se dit-elle en hâte, plus retournée qu’elle ne l’aurait voulu, il venait certainement de vivre l’un des jours les plus fertiles en événements de son existence.
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  Debout sous la douche, Nick se plongea le visage dans ses mains.


  Il avait embrassé Bill sur les lèvres — Bill, son amie !


  Seuls la fatigue et le trop-plein d’émotions pouvaient expliquer son geste. Pourquoi alors ce petit incident revêtait-il une telle importance, au milieu de cette journée particulièrement mémorable ?


  Parce qu’il avait trouvé ses lèvres douces et fruitées ? Ou bien parce que, en même temps qu’il les avait goûtées, il avait aussi senti autre chose remuer en lui ?


  A présent, son instinct de mâle lui suggérait de recommencer. Et cette fois avec le corps de Bill pressé contre le sien, et ses lèvres entrouvertes pour un vrai baiser profond…


  — Stop ! gronda-t-il à voix haute.


  Mieux valait penser à Steffi et à tous les changements que son arrivée allait apporter dans sa vie.


  — Elle a besoin de nouveaux vêtements en coton léger pour supporter le climat d’ici, dit Bill quand il entra dans la chambre aménagée pour la petite fille. La plupart de ses vêtements sont trop chauds. Demain, on ira faire du shopping toutes les deux.


  Lui ayant remis dans les bras le bébé qui portait maintenant une grenouillère à rayures roses et blanches, elle marmonna qu’elle allait s’occuper du biberon.


  Il aurait voulu avoir le temps de la regarder attentivement pour connaître sa réaction à son baiser. En fait, elle n’avait pas réagi du tout. Sans doute avait-elle cru qu’il avait simplement manqué sa joue.


  Sortant de la chambre à la suite de Bill, il se tint dans le couloir, d’où il pouvait la voir préparer la bouillie en secouant un biberon. Comme elle lui tournait le dos, il eut tout le loisir de détailler ses jambes fines moulées dans des leggings noirs. Un large T-shirt lui recouvrait les cuisses, et ses cheveux roux retombaient emmêlés sur ses épaules, les mèches de devant rassemblées par une barrette sur le haut de la tête.


  Il l’avait vue ainsi des milliers de fois. Comment pouvait-il d’un seul coup être attiré par elle ? Et pourquoi ?


  Parce qu’il n’avait pas eu d’aventure depuis longtemps ?


  Mais quel rapport avec Bill ? Etait-ce depuis qu’il avait commencé à éprouver le besoin de fonder une famille qu’il la regardait différemment ?


  Non, l’excuse était trop facile.


  Comme Steffi émettait un gargouillis, Bill se retourna d’un seul coup et se mit à rougir en le surprenant en train de l’observer.


  — As-tu le temps de donner son biberon à Steffi ? demanda-t-elle en le lui tendant sans attendre sa réponse. Je vais chercher un bavoir.


  Il resta planté là avec Steffi, le biberon à la main, ne sachant sur quel pied danser.


  La sortie de Bill ressemblait plutôt à une fuite. Qu’était-il censé comprendre ?


  * * *


  Bill se réfugia dans la chambre de Steffi, honteuse d’avoir été surprise par Nick en train de rêver devant la fenêtre de la cuisine, se rappelant son baiser.


  Il avait sûrement visé sa joue, et elle avait tourné la tête au mauvais moment. Seulement… Seulement, ce baiser l’avait tellement remuée qu’elle était incapable de penser à autre chose.


  Les lèvres de Nick n’avaient fait que l’effleurer, pourtant elles avaient incendié tout son corps, excitant toutes ses cellules nerveuses.


  Là encore, l’explication ne pouvait être que dans la fatigue et l’accumulation d’événements des dernières heures.


  Elle prit un bavoir dans un tiroir de la commode, mais ses jambes eurent du mal à la ramener.


  C’était complètement fou. Il ne s’agissait que de Nick !


  Il s’était assis sur le canapé, prêt à donner le biberon à Steffi.


  — Comme ça, lui dit-elle en disposant l’enfant sur ses genoux et en attachant le bavoir.


  A présent, elle pouvait s’en aller.


  Mais comment partir devant le spectacle qui s’offrait à elle ?


  Occupée à boire son biberon, Steffi avait une main agrippée au petit doigt de son père, et ses yeux ne quittaient pas son visage. Quant à Nick, il était immobile, perdu dans la contemplation de sa fille. L’amour était si clairement peint sur ses traits qu’elle sentit son cœur se serrer.


  Certes, la découverte de l’existence de sa fille était la plus belle chose qui pouvait lui arriver. Mais ensuite ? Pourrait-il fonder avec Steffi la famille dont il rêvait, ou bien l’aimerait-il de plus en plus jusqu’à ce qu’un jour elle lui soit arrachée ?


  Elle connaissait ce genre de chagrin et ne pouvait qu’espérer — et s’inquiéter — pour lui, ce qui était toujours mieux que de se préoccuper de ses baisers.


  Ou plutôt, d’un seul baiser… Accidentel. Qui ne comptait donc pas.


  * * *


  De retour de sa nuit de travail, Nick trouva un appartement silencieux.


  Il entra sur la pointe des pieds dans la chambre de Steffi, mais le petit lit était vide. Bill devait l’avoir emmenée dans la chambre voisine.


  La porte était ouverte…


  Elles étaient toutes les deux sur le lit, blotties l’une contre l’autre, et un biberon vide sur la table de nuit attestait que la petite fille s’était réveillée au moins une fois.


  Il les contempla longuement, de nouveau submergé par une vague d’amour.


  Pour Steffi, bien sûr.


  Au moment de repartir, il entendit un gazouillement : sa fille était réveillée. L’instant d’après, Bill ouvrait les yeux et se redressait, encore tout ensommeillée.


  Elle ne portait qu’une mince nuisette, qui couvrait à peine ses petits seins ronds et laissait entrevoir sa taille fine.


  — Mauvaise nuit ? demanda-t-il en revenant chercher Steffi.


  — Elle s’est réveillée à 3 heures. Comme elle ne se calmait pas, je l’ai amenée ici et lui ai donné un biberon. La pauvre petite puce, ça lui fait de nouveaux changements, et elle se retrouve encore dans un lieu inconnu. Je pense qu’il lui faut beaucoup de tendresse, ajouta-t-elle en souriant. Elle a besoin d’être changée, tu trouveras des vêtements dans le second tiroir de la commode. Quant à moi, je vais retourner chez moi dès que je serai complètement réveillée.


  Il sourit à sa fille puis fronça le nez.


  Elle avait bien besoin d’être changée.


  Il commençait à comprendre que la vie de parent n’était pas faite que de moments de joie et de tendresse.


  Après avoir changé et habillé la petite fille, il retrouva Bill dans la cuisine.


  Bill installa Steffi sur la chaise haute et lui demanda ce qu’elle voulait pour le petit déjeuner.


  — Céréales et fruits ? lui suggéra-t-elle.


  Steffi tapa joyeusement sur la chaise avec sa cuiller.


  — Je m’en doutais. Tu vas avoir un petit bol de céréales et une compote de fruits rouges.


  — Et moi, je m’occupe de notre petit déjeuner, ajouta-t-il. Café et toasts, ça te va ? Je n’ai pas encore fait de courses, mais Bob s’est chargé de l’essentiel.


  Bill rapprocha la chaise haute du comptoir de façon à pouvoir s’occuper de Steffi tout en mangeant.


  Il l’observa du coin de l’œil et sourit en remarquant que ses lèvres s’entrouvraient chaque fois qu’elle proposait une cuillerée de compote à Steffi.


  Elle était concentrée sur sa tâche, et en même temps… Il y avait de nouveau autre chose, qu’il n’arrivait pas à comprendre.


  — Je me demande si, à défaut de sa mère, sa grand-mère ne va pas lui manquer, murmura Bill.


  — Que pouvons-nous y faire ? demanda-t-il en fronçant les sourcils.


  — Lui donner beaucoup de marques d’amour : des bisous, des câlins, lui parler, lui chanter des chansons — l’appeler par son prénom, lui dire que nous l’aimons. Je ne vois pas ce que nous pourrions faire d’autre.


  Il sentit son cœur fondre.


  Pour Bill, l’amour n’avait-il pas toujours été la réponse universelle ? Pour sa famille, ses amis, ses animaux. Combien de fois ne s’étaient-ils pas disputés à ce sujet ! Lui proclamant que l’amour n’était qu’une invention de poètes et de musiciens, elle affirmant que c’était ce qui faisait tourner le monde…


  Mais maintenant qu’il connaissait ce sentiment que l’on appelle l’amour — car ce qu’il éprouvait pour sa fille ne pouvait pas être autre chose — il se rendait compte que, même si cela ne faisait pas tourner le monde, c’était probablement ce qu’ils pouvaient offrir de mieux à Steffi pour qu’elle se sente en sécurité : lui montrer qu’ils l’aimaient en lui parlant et en la câlinant.


  Cependant, avait-il le droit de demander cela à Bill alors que Steffi n’était pas son enfant ? Et n’était-ce pas en rapport avec la tristesse qu’il avait devinée dans son regard ?


  — Avant d’aller dormir, fais une liste des provisions dont tu as besoin. J’irai les chercher au supermarché avec Steffi avant d’aller lui acheter des vêtements adaptés au climat tropical, expliqua Bill tout en nettoyant soigneusement le visage de Steffi avec un gant de toilette à la fin de son repas.


  Il montrerait de l’amour à sa fille, et il apprendrait à faire tous ces petits riens, décida-t-il. En se concentrant sur les soins qu’il devait lui apporter, il oublierait peut-être de penser à Bill.


  — Quant à toi, poursuivit cette dernière, il me semble que tu devrais, au moins pendant quelques jours, passer tous tes loisirs avec Steffi pour te familiariser avec le rythme de ses journées. A notre retour cet après-midi, elle sera toute à toi. En revanche, si je dois être souvent là cette semaine, il vaudrait mieux que je prépare le dîner. Peu à peu, on pourra retarder le repas du soir de Steffi. Comme tu as besoin de manger tôt puisque tu travailles de nuit, on pourra dîner tous ensemble, ce qui, d’après ma belle-sœur Kirsten, est une bonne habitude à prendre.


  Le problème, c’était qu’ils auraient ainsi l’impression de former une famille — ce qu’il désirait, sauf que ce n’en était pas une.


  Ne pouvant plus supporter de voir les longues jambes bronzées de Bill se croiser et se décroiser sur le tabouret, il partit à la recherche d’un papier et d’un stylo pour noter ses suggestions.


  * * *


  Une semaine, pas plus, se jura Bill alors que Nick quittait la cuisine.


  Pendant cette période, elle aiderait Steffi à s’installer dans son nouveau foyer — temporaire ? — et trouverait une nounou compétente et fiable pour remplacer Nick pendant qu’il travaillerait. Ensuite, elle pourrait le laisser seul faire connaissance avec sa fille.


  C’était le côté temporaire qui l’inquiétait. Elle connaissait suffisamment Nick pour savoir que maintenant qu’il avait découvert l’existence de sa fille, il ne renoncerait jamais à elle.


  Poussant un profond soupir, elle se rappela qu’elle-même devait se montrer prudente : Steffi n’était pas et ne serait jamais sa fille. S’attacher à elle n’était donc pas du tout souhaitable. Elle devait être détachée. Certes, elle pouvait l’aimer comme elle aimait ses neveux et ses nièces, mais en gardant une certaine distance.


  Alors qu’elle était en train de ranger la cuisine, Nick réapparut, torse nu et vêtu d’un long boxer-short qui devait faire office de pyjama.


  Elle en fut si troublée que tout d’abord elle ne comprit pas ce qu’il disait.


  — Je t’ai dit : comment vas-tu emmener Steffi au supermarché ?


  — Oh ! Une de mes belles-sœurs a installé un siège auto dans ma voiture, répondit-elle. Elle a même laissé une poussette.


  — Tu as vraiment pensé à tout, grommela Nick.


  Il fit demi-tour pour repartir puis se ravisa, le sourire aux lèvres.


  — A propos, est-ce que je t’ai remerciée ?


  Elle se sentit devenir écarlate, se rappelant comment il l’avait remerciée la fois précédente. Elle se pencha pour prendre Steffi dans ses bras et enfouit son visage dans ses cheveux bouclés.


  — Euh… Oui, bien sûr, bredouilla-t-elle.


  * * *


  Nick savait qu’il n’arriverait pas à dormir.


  En lui rappelant qu’il lui avait déjà montré sa gratitude, Bill avait rendu le fameux baiser plus vivace dans sa mémoire. Cela avait été suffisamment difficile de devoir se retenir de la toucher pendant le petit déjeuner — ses épaules, ses genoux, son cou, sa joue… Comment allait-il faire toute cette semaine, si elle vivait sous son toit, pour gérer les réactions qu’elle déclenchait en lui ?


  D’un autre côté, comme s’en sortir sans elle ?


  A moins que…


  Cinq nuits de travail suivies de trois jours de repos, c’était le mode de fonctionnement de l’hôpital. Encore deux nuits de service, et d’ici la fin de ses trois jours, l’hôpital lui aurait trouvé un remplaçant. Deux semaines, c’était tout ce qu’il demandait.


  Durant les deux jours à venir, il montrerait à Bill qu’il était capable de s’occuper de Steffi, pour qu’elle ne s’inquiète pas quand il lui annoncerait qu’il voulait se charger de sa fille seul.


  Sur cette note optimiste, il s’endormit et rêva d’une sirène aux longues jambes et aux cheveux roux qui nageait devant lui mais restait toujours hors d’atteinte.


  Il fut réveillé par une délicieuse odeur de cuisine qui suffit à le faire sortir du lit. Il se rappela alors qu’il n’avait pas déjeuné.


  — Qu’est-ce que tu prépares ? demanda-t-il en entrant dans la cuisine.


  — Un ragoût pour le dîner, avec de la viande et des légumes, annonça Bill sans se retourner. J’ai cuisiné une bonne quantité de nourriture, pour que tu puisses en congeler une partie. Mais, en attendant, il y a du jambon au frigo si tu veux te faire un sandwich.


  A ce moment, elle se tourna vers lui et lui sourit.


  Il sembla à Nick que son cœur s’arrêtait dans sa poitrine, et un puissant désir l’envahit, tel qu’il n’en avait encore jamais ressenti.


  Craignant de ne pouvoir dissimuler longtemps son érection à Bill, il se détourna vers le couloir.


  — Il faut que je prenne une douche avant de manger.


  Ce devait être ce rêve, se dit-il, debout sous le jet d’eau froide.


  Et si ce n’était pas la vraie cause ? Il n’allait tout de même pas avoir une érection chaque fois que Bill lui souriait ! L’un des deux allait devoir partir. Maintenant.


  A cet instant, des pleurs s’échappèrent de la chambre de Steffi, et il se dit que ce n’était peut-être pas si pressé.


  Sachant Bill toujours occupée dans la cuisine, il se sécha et s’habilla rapidement afin d’aller retrouver sa fille.


  Steffi se tenait debout, agrippée aux barreaux de son lit. En le voyant elle lui sourit, visiblement ravie d’avoir produit son petit effet.


  — Oh ! mais tu es une petite maligne, murmura-t-il en la soulevant dans ses bras, rempli d’amour pour ce petit être qui avait fait irruption dans sa vie.


  Comme tous deux avaient besoin de Bill pour au moins quelques semaines, elle devrait encore rester.


  Déjà, il progressait. En changeant sa fille, il remarqua une rougeur sur ses fesses et trouva seul la crème correspondante, dont il lui tartina généreusement le postérieur.


  Puis il se rappela que Steffi avait l’habitude de boire après la sieste.


  Il la porta jusque dans la cuisine, où il retrouva Bill qui avait rempli un récipient d’eau bouillie fermé par un couvercle, prêt à servir pour toutes les occasions.


  Elle en remplit un petit gobelet et le tint devant Steffi pendant qu’elle sirotait son eau.


  Ils étaient si proches — lui-même portant la petite fille, Bill lui soutenant le dos d’une main tout en l’aidant à boire…


  Les yeux brun-doré rencontrèrent les siens, et il s’arrêta de respirer.


  Cela ne dura sans doute pas plus de quelques secondes, le charme fut rompu lorsque Bill sourit.


  — N’est-ce pas parfaitement stupide ? murmura-t-elle avant de lui prendre Steffi des bras. Fais ton sandwich.


  Et elle disparut dans la pièce à vivre avec sa fille.


  Comme un automate, il se prépara un sandwich.


  La réflexion de Bill lui apprenait qu’elle aussi éprouvait cette attirance entre eux deux. Le meilleur moyen de régler le problème était d’en discuter ensemble, de manière calme et sensée. Peut-être trouveraient-ils une explication rationnelle à ce qu’il se passait maintenant entre eux.


  Il prit son sandwich et se dirigea d’un pas décidé vers le salon.


  Bill était allongée par terre et tenait Steffi, qui rebondissait sur son ventre en riant de plaisir.


  Se laissant tomber dans un fauteuil, il mordit dans son sandwich, et après une deuxième bouchée, il décida de ne pas attendre davantage.


  — Ce doit être parce que nous ne nous sommes pas revus pendant des années, commença-t-il.


  Bill lui jeta un coup d’œil par-dessus la tête de Steffi.


  — Tu crois ?


  — Il se passe bien quelque chose, non ? Ça ne te ressemble pas de ne pas donner ton opinion.


  — A propos de quoi ? demanda-t-elle d’un air innocent.


  — Tu sais très bien de quoi je parle, grommela-t-il.


  Il avait soudain l’impression que Bill se moquait de lui, allongée sur le tapis, languissante, ses jambes, ses hanches, sa taille, ses seins offerts, tandis qu’un léger sourire flottait sur ses lèvres.


  Refusant de rentrer dans son jeu, il finit son sandwich.


  Elle se redressa pour amuser Steffi avec un jouet qui faisait des bruits extraordinaires quand on appuyait dessus. Du même coup, elle se rapprocha de lui, mais elle s’arrêta juste avant de poser la tête sur ses genoux comme elle l’avait fait des centaines de fois par le passé, quand ils n’étaient rien d’autre que des amis.


  Mais ils l’étaient toujours, non ?


  — On s’installait comme ça quand on avait à résoudre les problèmes sentimentaux de l’un ou de l’autre, tu te rappelles ? dit-elle comme si elle suivait ses pensées.


  — Ou quand on refaisait le monde…


  Elle hocha la tête d’un air rêveur et posa la main sur son genou.


  Ce n’était rien d’autre qu’un geste amical, mais la chaleur de sa peau le brûla comme si elle l’avait marqué au fer rouge. Il voulut retirer sa main, et en même temps il aurait souhaité qu’elle reste là toujours…


  Le silence s’installa entre eux, on n’entendait que les rires de Steffi découvrant son jouet.


  — Ta vie est suffisamment compliquée en ce moment, dit enfin Bill. Il y a Steffi et Serena, que tu dois revoir pour parler. Mieux vaut ne pas l’embrouiller davantage en ayant une aventure.


  — Qui parle d’une aventure ?


  Elle sourit.


  — N’est-ce pas ce que réclame ton corps ?


  — Bien sûr que si. Je veux dire… Non. Pourquoi une aventure ?


  — Parce que je ne pense pas qu’il puisse être question d’une histoire pour la vie, n’est-ce pas ? dit-elle en promenant un doigt sur ses lèvres.


  Et pourquoi pas ? protesta-t-il en lui-même, distraitement.


  — Nick, l’attirance est là, elle existe, poursuivit Bill. Ce n’est pas opportun, voilà tout. On doit juste vivre avec. Nous sommes très pris tous les deux par notre travail et maintenant avec Steffi, mais dès que tu auras une nounou, je n’aurai plus besoin de rester ici, et les choses seront plus faciles. Tout ton monde vient d’être chamboulé — et le mien aussi, dans une moindre mesure. Il est probablement naturel que nous cherchions un soutien réciproque.


  — Ce n’est pas un soutien que mon corps attend de toi, marmonna-t-il en lui mordillant doucement le doigt.


  — Ni le mien de toi, avoua-t-elle en s’appuyant enfin contre ses jambes.


  La tête posée sur ses genoux, elle se tourna pour goûter sa peau du bout de la langue.


  — Il vaudrait mieux que tu arrêtes, dit-il avec effort, en s’accroupissant pour jouer avec sa fille. Steffi et moi pourrons nous débrouiller jusqu’à l’heure du dîner et du bain. On se revoit à 5 heures ?


  * * *


  Bill se pencha pour embrasser les cheveux de Steffi et quitta l’appartement.


  Mais ses pensées restaient avec Nick. Il était devenu un homme sexy et désirable, au point qu’elle sentait son corps sens dessus dessous.


  Ne pouvant se résoudre à attendre, elle prit son portable et l’appela.


  — Je suppose que la solution serait d’avoir une brève histoire passionnée, lui dit-elle sans préambule. On pourrait ensuite revenir là où on en était auparavant…


  — Et où crois-tu que pourrait nous mener cette histoire ? demanda Nick. Ma fille est omniprésente, maintenant. Je ne peux même pas téléphoner sans qu’elle tente de jouer avec l’appareil, et elle ne manquerait pas de pleurer dans son lit et de nous interrompre au moment stratégique.


  — Au moins, je serais sûre de ne pas tomber enceinte, plaisanta-t-elle. Mais tu as raison. Le mieux est de faire comme si de rien n’était, ça finira bien par passer.


  — Comme un mauvais rhume, ajouta Nick avant de couper la communication.
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  Pour se distraire de ses pensées, Bill se lança dans la lessive et le ménage, changea les draps du lit et nettoya le réfrigérateur, puisqu’elle allait prendre ses repas chez Nick pendant au moins une semaine.


  Nick… Il fallait qu’elle l’appelle.


  — Tu as une autre suggestion concernant notre vie sexuelle ? demanda-t-il au téléphone.


  — Bien sur que non. Il s’agit de quelque chose de beaucoup plus important que le sexe. Je me demande pourquoi je n’y ai pas pensé plus tôt. Nick, on n’a pas parlé de Steffi à grand-mère, mais quelqu’un parmi les de Groote l’a sûrement fait. Que va-t-on lui raconter ?


  Il poussa un grognement.


  — J’aurais dû passer la voir hier, mais la journée a été terrible. Est-ce que je peux t’emprunter ta voiture ? Je vais emmener Steffi maintenant. Nous avons le temps avant le dîner, mais il y a sa sieste.


  — Elle dormira dans la voiture. Et c’est moi qui conduirai.


  — Tu viens ?


  Nick semblait si surpris qu’elle se mit à rire.


  — N’avons-nous pas toujours affronté grand-mère ou mes parents ensemble, quand on avait des problèmes ?


  Elle arrêta sa voiture près de l’ascenseur au moment où la porte s’ouvrait sur Nick et Steffi. Lui prenant le bébé des bras, elle l’attacha sur son siège, consciente que Nick observait ses moindres mouvements pour pouvoir les reproduire.


  Nick, qu’elle voyait maintenant comme un rêve impossible.


  * * *


  — La famille de Groote a téléphoné toute la journée, dit grand-mère en guise de salutation. Je me demandais quand j’allais faire la connaissance de mon arrière-petite-fille ! Inutile de me raconter les détails, je n’ai plus l’âge de m’encombrer la tête avec ça.


  Elle prit Steffi dans ses bras et lui sourit.


  — J’ai juste besoin de savoir que l’on s’occupe bien de cette petite fille, que je la verrai au moins une fois par semaine et que je pourrai la garder de temps en temps, poursuivit-elle.


  — Oh ! grand-mère, murmura-t-il, ému, avant de serrer dans ses bras celle qui l’avait élevé. Désolé de ne pas t’avoir prévenue plus tôt, mais ça a été un tel choc pour moi !


  Ils s’assirent dans le salon. Steffi se mit à jouer avec les perles de verre du collier de son arrière-grand-mère, apparemment à l’aise sur ses genoux.


  — Je suis contente que tu sois de retour, Nick. Mais maintenant que la petite Steffi est là, les choses vont changer pour toi. Tu auras d’autres priorités, et je ne veux pas que tu te sentes lié à moi. Tu as été un bon garçon, tu es devenu un homme bien, et tu prends de mes nouvelles plus souvent que ne le font la plupart des enfants avec leurs parents. Mais n’oublie pas que tu as ta propre vie à mener.


  Qu’entendait-elle par là ? Il faudrait qu’il demande son avis à Bill.


  Mais celle-ci s’était éclipsée pour préparer le thé.


  — Une fois que j’aurai résolu les problèmes de garde, ma vie ne sera pas si différente avec Steffi, protesta-t-il.


  Sa grand-mère haussa les sourcils.


  — Nous verrons, répondit-elle gentiment. Nous verrons.


  Lassée de s’amuser avec les perles, Steffi voulut descendre des genoux de grand-mère.


  Il la posa par terre et sortit un jouet du sac que Bill avait apporté.


  — Et Whillimina ? demanda grand-mère. J’ai entendu dire qu’elle t’aidait à t’occuper de ta fille.


  — Seulement pour une courte période.


  — Crois-tu que ce soit bon pour elle, après ce qu’il lui est arrivé ?


  Ce qu’il lui était arrivé ?


  Il voulut demander des précisions à grand-mère, mais Bill était de retour avec un plateau chargé : théière, lait et sucre, tasses, et une assiette de biscuits.


  — Pose-le sur le buffet pour qu’il soit hors de portée de la petite, dit grand-mère d’un ton enjoué.


  * * *


  Dans la voiture qui les ramenait, Steffi s’endormit aussitôt.


  — Crois-tu que grand-mère soit au courant pour Serena ? demanda Nick.


  Bill secoua la tête, dubitative.


  — Je ne crois pas. De mon côté, j’ai dit très peu de choses à la famille. Je pense qu’elle attend que tu lui en parles quand tu seras prêt.


  — Quand je serai prêt ? Je ne sais pas du tout comment les choses vont tourner. Steffi est avec moi maintenant, mais après ? Que va faire Serena ? Je veux rester ici, Bill. Et y travailler. Pas seulement pour un an, mais pour toujours.


  Nick resta un moment silencieux.


  — Pouvons-nous aller à la plage ? demanda-t-il enfin. Pas à Woodchoppers, mais à Sunrise, où l’on peut rester assis dans la voiture à regarder la mer.


  Elle comprit tout de suite pourquoi il demandait ça. Quand ils étaient ados, combien d’heures n’avaient-ils pas passées ainsi, face à la mer, à discuter de leurs problèmes ou de leur vie amoureuse…


  Une fois garés sur le parking face à la mer, ils restèrent assis en silence, Steffi toujours endormie dans son siège.


  — Je suis revenu pour m’occuper de grand-mère, dit enfin Nick. Mais aussi parce que je me lassais de la vie que je m’étais choisie. S’amuser tout le temps, au bout d’un moment ça devient ennuyeux, ajouta-t-il avec un tel sérieux qu’elle dut se mordre la lèvre pour ne pas rire.


  Au lieu de cela, elle se tourna vers lui et lui prit la main.


  — C’est ce désir de famille qui a dû changer les choses, non ?


  Il porta sa main à ses lèvres et lui déposa un baiser léger sur les doigts.


  — Peut-être. Mais ensuite, Bill, que vais-je faire ? Et nous, qu’allons-nous faire ?


  Elle retira sa main avant que l’excitation ne la gagne.


  — Nous deux ensemble, nous n’allons rien faire du tout. Toi, tu t’occuperas de Steffi avec mon aide ou celle d’une nounou, et tu iras travailler, rendre visite à grand-mère, et faire tout ce que tu avais prévu. Excepté le joli cœur sur les îles pendant tes jours de congé, ajouta-t-elle, se rappelant les blondes aux jambes interminables du petit déjeuner. Plus tard, lorsque Steffi te connaîtra mieux et se sentira chez elle, tu pourras de nouveau avoir une vie sociale… Si tu as toujours l’énergie nécessaire, car les enfants ont souvent la fâcheuse habitude de se réveiller très tôt le matin.


  Finalement, elle lui avait plutôt bien répondu, se dit-elle. Malgré son pincement au cœur quand elle avait nié l’existence d’un « nous »…


  Admirant les eaux calmes et claires, elle eut soudain envie de nager un bon coup pour se vider la tête.


  — Donc, pour moi, la question est réglée, résuma Nick. Et pour toi.


  — Moi ? s’étonna-t-elle.


  Il prit un air grave, et elle se sentit soudain remplie d’appréhension.


  — Grand-mère a dit que ce n’était pas une bonne idée de te faire garder Steffi, étant donné ce qu’il t’était arrivé…


  Avec douceur, il lui caressa la joue.


  — Que t’est-il arrivé ? Est-ce que cela a à voir avec Nigel et l’annulation de votre mariage ?


  Elle sentit un long frisson la parcourir. La gorge nouée, elle se contenta de hocher la tête.


  — Raconte-moi, murmura Nick.


  Ce n’était pas un ordre, mais une prière. Et son regard était rempli de compréhension et d’amitié.


  Enfin, le nœud en elle se dissipa, et elle se mit à parler sans trop de difficulté : la découverte de sa grossesse un mois avant le mariage, la réaction de Nigel, et son immense déception à elle en découvrant qui il était vraiment.


  — Mais que s’est-il passé après l’annulation de votre mariage ?


  — J’ai fait une fausse couche, répondit-elle d’une voix à peine audible.


  Puis, sans savoir comment, elle se retrouva dans les bras de Nick, la tête sur sa poitrine. Il la serrait fort contre lui, lui répétant combien il était désolé, lui reprochant doucement de ne pas l’avoir appelé. Elle aurait dû savoir qu’il se serait débrouillé pour venir.


  Peu à peu, le réconfort laissa la place à quelque chose d’autre. Ils changèrent de position, et Nick se mit à l’embrasser sans retenue.


  Le soleil brillait, la mer était calme, Steffi dormait…


  Elle lui rendit son baiser, et ce ne fut pas la fin du monde.


  Tout au contraire ! Il lui sembla que son corps revenait à la vie. C’était comme une renaissance, elle éprouvait des sensations comme jamais auparavant. Une vague de chaleur la submergea, ses seins devinrent lourds et tendus, et il y avait cette sensation d’excitation entre les cuisses…


  — C’est complètement stupide, marmonna-t-elle alors que la main de Nick glissait le long de son cou avant de s’arrondir sur son sein.


  — Je sais, répondit-il sur le même ton en picorant sa nuque, ce qui lui déclencha des frissons tout le long du dos.


  Et il l’embrassa de plus belle, comme s’il ne pouvait pas s’en rassasier.


  De son côté, elle fit de son mieux pour raisonner calmement.


  Ce n’était que Nick, il vivait une période troublée avec le choc de la découverte de sa fille, il avait besoin de réconfort.


  Et comme elle venait juste de lui confier sa peine, elle aussi avait besoin d’être consolée.


  Mais l’intensité avec laquelle elle répondit à son baiser augmenta peu à peu, son esprit se brouilla, et elle s’abandonna au plaisir de l’embrasser et de sentir ses lèvres chaudes.


  Ce ne fut pas Steffi qui les arrêta en se réveillant, mais l’arrivée d’un autre véhicule — un vieux 4 x 4 qui vint se garer juste à côté d’eux.


  Ils s’écartèrent l’un de l’autre, et elle se retourna vers Steffi afin de se donner une contenance.


  Toujours profondément endormie, cette dernière ignorait la façon dont son père venait de se conduire avec sa meilleure amie.


  — Ma parole ! Que fais-tu ici, Whillimina Florence ? s’écria une voix familière. Tu n’es pas en train de flirter avec un bon à rien, j’espère !


  C’était Dirk, le plus jeune de ses six frères, un passionné de pêche qui allait sans doute descendre tout en bas, sur les rochers.


  Nick sortit et fit le tour de la voiture pour aller le saluer.


  — On est en train d’apprécier quelques moments de paix pendant que Steffi est endormie, dit-il en lui serrant la main.


  — J’ai entendu parler de la petite, dit le frère de Bill avec un large sourire, après avoir jeté un coup d’œil à l’arrière de la voiture. Ta vie sociale va en prendre un coup.


  — Peut-être qu’elle en avait besoin.


  Bill dressa l’oreille.


  Elle savait que Nick était sincère. Et soudain elle se demanda s’il lui avait tout dit.


  Et s’il avait vraiment aimé Serena, au point d’être profondément blessé quand elle avait refusé de l’épouser ?


  Cela pouvait expliquer son baiser passionné : rejeté par la femme qu’il adorait, il avait franchi les océans pour regagner l’Australie et s’était rabattu sur la première femme venue — en l’occurrence elle, Bill…


  Oui, c’était sûrement ça.


  Comment avait-elle pu être aussi stupide et lui rendre son baiser avec une telle fougue, alors qu’elle savait qu’il ne pourrait rien y avoir entre eux, que Serena allait revenir, peut-être en annonçant qu’elle avait changé d’avis ?


  — Désolé, mais il faut que je rentre faire manger Steffi avant d’aller travailler, était en train de dire Nick. Si grand-mère peut la garder quelques heures cette semaine, je t’accompagnerai volontiers sur les rochers. Je t’appelle.


  Ainsi, Nick avait lui aussi compris l’erreur que constituait ce baiser. Il était déjà en train de mettre de la distance entre eux.


  — Alors, tu vas aller pêcher avec Dirk ? lui demanda-t-elle d’un air faussement désinvolte quand il eut regagné la voiture.


  Il haussa les épaules en souriant.


  — Ce sont des plaisirs simples, se contenta-t-il de répondre.


  Apparemment, pour lui, leur baiser passionné appartenait déjà au passé.


  Elle passa le trajet du retour à se demander si elle devait en rire ou en pleurer.


  Avec un peu de bon sens — ce dont elle n’était pas dépourvue en temps normal —, elle aurait dû se réjouir de l’évolution de la situation et effacer ce baiser de sa mémoire. Mais hélas, ce n’était pas le cas.


  * * *


  Grand-mère avait raison, décida Nick pendant le trajet, ce n’était pas juste de laisser Bill prendre soin de son enfant, sachant ce qu’elle avait souffert. Quant à son ex, il ne pouvait pas penser à lui sans serrer les poings.


  Il fallait qu’il sorte de cette situation sans faire de peine à Bill. Oublier le passé, gérer le présent et planifier le futur proche, voilà quel était le programme. Il devait tirer un trait sur l’attirance qu’il éprouvait pour sa meilleure amie, éviter absolument tout contact physique. Ce baiser n’avait fait qu’empirer les choses. Il devait oublier le désir qu’il avait senti chez Bill et qui correspondait si bien au sien.


  L’avenir était trop incertain. Il ne savait qu’une chose : Steffi en faisait partie. S’il pouvait se concentrer sur elle et éloigner Bill de sa vie — ou du moins de son appartement — le plus rapidement possible, tout devrait s’arranger.


  Jetant un coup d’œil à la dérobée en direction de Bill, il lui trouva un air soucieux, et il dut se retenir de la toucher pour lui assurer que tout irait bien.


  Après ce baiser, il ne pourrait sans doute plus jamais poser les mains sur elle : leur relation avait changé, glissant dans une direction à éviter radicalement…


  — Pour ce soir, dit-elle, tu devrais faire bouillir une pomme de terre et l’écraser avec les petits pois et les carottes du ragoût mélangés à un peu de sauce. Ce serait un bon dîner pour Steffi.


  Il fronça les sourcils.


  C’était donc tout ce qui la préoccupait ? Le dîner de Steffi ? Avait-elle déjà rangé dans un compartiment étanche de sa mémoire l’émotion qu’elle avait éprouvée en lui racontant ses espoirs déçus ?


  Pouvait-elle oublier si facilement leur baiser pour redevenir la Bill habituelle qui avait les pieds sur terre ?


  Quelque part, ça le chiffonnait.


  Ils venaient d’entrer dans le parking souterrain, et il ne pouvait pas voir son expression. Mais même s’il l’avait pu, aurait-il été capable de la déchiffrer ? La Bill qu’il avait embrassée, celle qui lui avait rendu son baiser avec un formidable enthousiasme, au fond, il ne la connaissait pas.


  — Je vous dépose tous les deux près de l’ascenseur. Je reviendrai avant que tu ne partes travailler, annonça-t-elle. Il faut que je fasse un saut chez Kirsten pour la questionner au sujet des nounous. Elle saura m’indiquer la meilleure agence de la ville, et de plus elle en connaît quelques-unes.


  C’était net, Bill était en train de prendre ses distances par rapport à lui, tout comme il avait envisagé de le faire envers elle. Elle l’avait même devancé.


  — A tout à l’heure, et n’oublie pas ta fille, ajouta-t-elle du ton autoritaire qu’il connaissait bien.


  Il sortit de la voiture, délivra Steffi de son siège et se dirigea droit vers l’ascenseur avec elle, refusant de se retourner pour faire un signe de la main à Bill.


  Celle-ci s’éloigna dans un crissement de pneus.


  7.


  
    

  


  
    

  


  — Ah ! Tu as craqué, dit Nick en voyant Bill arriver une bonne heure avant qu’il ne parte travailler. J’en étais sûr ! Tu t’es dit que je n’arriverais pas à lui donner le bain tout seul, hein ?


  Il avait décidé de faire comme si rien ne s’était passé entre eux. La tension qui montait dans son corps lui rappela que ce dernier n’avait pas totalement accepté l’idée, mais il devait persévérer.


  — Rien à signaler, annonça-t-il fièrement, désignant Steffi qui jouait sur le tapis du salon, déjà revêtue de son pyjama.


  — Et comment vas-tu faire quand tu iras te laver ? demanda Bill, qui sourit en voyant Steffi arriver vers elle à quatre pattes.


  — C’est là qu’il faut que je la mette dans son parc, le temps d’une douche rapide.


  Steffi se hissa au pantalon de Bill avec de petits cris de joie.


  — Puisque je suis là, je vais lui lire une histoire pendant que tu te prépares, proposa cette dernière en la prenant dans ses bras.


  — Le ragoût est fantastique, répliqua-t-il. Mais je n’avais pas de boîtes en plastique pour congélateur, alors j’ai tout laissé dans le récipient.


  Ce n’était qu’une conversation banale, comme ils en avaient eu des centaines.


  Il prit sa douche, se rasa et s’habilla pour le travail.


  Dans le salon, Steffi s’était endormie dans les bras de Bill.


  — Tu veux la mettre au lit ?


  Il prit sa fille, respirant avec bonheur son odeur de bébé, et de nouveau son cœur se gonfla d’amour et de fierté.


  Quoi qu’il se passe dans le futur, le bien-être de Steffi serait sa première préoccupation.


  Pendant qu’il couchait avec précaution sa fille dans son petit lit, Bill accrocha sur le côté un petit ange décoratif relié à une prise électrique, puis elle appuya sur une des ailes.


  — C’est un Interphone, expliqua-t-elle. Le récepteur est près de mon lit, si bien que je peux entendre Steffi si elle se réveille la nuit. Kirsten me l’a donné cet après-midi, en plus des infos sur les nounous. On pourra en parler demain, si tu veux.


  Là-dessus, elle le laissa en contemplation devant sa fille endormie, tentant de prendre la mesure de tout ce qu’il s’était passé dans sa vie en trois petits jours.


  — Je ne regrette rien, murmura-t-il en recouvrant Steffi de son drap.


  Il partit pour l’hôpital après avoir crié un bref au revoir à Bill, qui avait disparu dans sa chambre.


  Il n’avait plus qu’à souhaiter être suffisamment occupé au travail pour ne pas trop penser à elle.


  * * *


  Après avoir entendu la porte d’entrée se fermer derrière Nick, Bill ressortit de sa chambre.


  Elle était vraiment pathétique de se cacher ainsi. Certes, elle avait une excuse, puisqu’elle avait dû changer les piles du récepteur de l’Interphone…


  Elle s’assit dans la cuisine pour manger, se demandant combien de temps il leur faudrait pour trouver une nounou. Mais si elle ne vivait plus ici, le problème de son attirance pour Nick serait-il résolu pour autant ?


  A peine avait-elle fini de dîner que son portable sonna.


  L’hôpital.


  Nick. Lui était-il arrivé quelque chose ?


  — Mobilisation générale, annonça au téléphone Angie, l’infirmière chargée du triage. Je sais que tu es en congé, mais nous avons besoin de tout le monde. Un minibus de randonneurs s’est renversé sur la route. Il y a quatorze passagers plus le chauffeur, avec des blessures variées. Les premiers arrivent dans un quart d’heure. Est-ce que tu peux venir ?


  Sans hésiter, Bill appela Kirsten, qui lui avait proposé de faire du baby-sitting à n’importe quelle heure. Elle en profita pour lui demander d’apporter des boîtes en plastique pour congélateur.


  A peine entrée aux urgences, elle aperçut Nick et s’empressa d’aller le rassurer en l’informant que Kirsten s’occupait de Steffi.


  Il était penché sur un brancard et écoutait les explications de l’ambulancier au sujet de sa patiente, mais il hocha la tête en souriant.


  — Content de te voir ici, Bill, dit-il d’un ton qui trahissait le sérieux de la situation.


  — La deuxième ambulance arrive dans deux minutes, lui annonça Angie quand elle s’approcha du bureau du triage. D’autres médecins vont arriver, mais il n’y a personne pour accueillir ce patient. Peux-tu t’en charger et faire l’évaluation ? Nick te rejoindra quand il aura stabilisé la jeune femme dont il s’occupe.


  Dans l’ambulance, il y avait une jeune fille.


  — Pneumothorax ouvert, annonça l’ambulancier.


  Elle avait été blessée au thorax par un petit objet en argent — son porte-bonheur — qu’elle tenait à la main au moment du choc et qui s’était enfoncé entre ses côtes. Elle respirait lentement, sa poitrine émettait un sifflement, et le taux d’oxygène dans le sang diminuait dangereusement.


  La plaie de sa poitrine devait être refermée rapidement. Une fois la blessure refermée, son cœur et ses poumons pourraient de nouveau fonctionner normalement.


  Une autre infirmière arriva pour lui prêter main-forte, et elles évaluèrent ensemble la patiente, conscientes que même aux urgences, tout devait être revérifié.


  Il fallait un médecin disponible pour une thoracotomie.


  Ce fut Nick qui arriva et examina la blessure.


  — S’il n’y a pas de chirurgien disponible, je peux la refermer, dit-il.


  « Bien sûr que tu peux », répondit-elle silencieusement.


  Nick était un urgentiste compétent, et il avait dû encore s’améliorer durant sa période à l’armée. C’était probablement là qu’il avait aussi commencé à développer le désir d’une famille à lui…


  Eh bien, il en avait une à présent — ou du moins une partie. Avec le retour de Serena, il serait comblé, et c’était pourquoi elle devait s’effacer dès maintenant.


  Ce fut Rob Darwin qui vint assister Nick.


  Autour d’eux régnaient le bruit et l’agitation habituels en cas d’accident multiple, mais à l’intérieur du box, tout le monde était concentré sur la jeune patiente.


  Nick travailla avec précision, pendant que Rob retenait la peau et que Bill irriguait les tissus qu’il rassembla ainsi que les muscles déchirés. Enfin, il sutura le tout avec la peau de la patiente.


  Rob le félicita chaudement.


  — Elle a eu de la chance d’atterrir dans un hôpital où un médecin urgentiste a pu refermer sa blessure correctement !


  Puis il se tourna vers Bill, souriant.


  — Je vous apporte un café ?


  Elle refusa poliment.


  — Il espère toujours un rendez-vous, dit Nick quand Rob se fut éloigné.


  Sa voix était tendue, sans doute à cause du stress.


  — Peut-être que si tu sortais avec lui, tu trouverais l’étincelle, ajouta-t-il.


  « Et cela mettrait de la distance entre toi et moi », acheva Bill en silence. C’était probablement ce qu’il espérait.


  Après tout, sortir avec Rob Darwin, ce n’était peut-être pas une mauvaise idée. Les histoires d’amour ne commençaient pas toujours par un coup de foudre. Rob était arrivé depuis peu à Willowby et ne connaissait pas grand monde. Elle pourrait le mettre en relation avec d’autres femmes, et il trouverait peut-être quelqu’un qui lui corresponde.


  Ainsi, plutôt que de l’utiliser, elle lui rendrait service tout en s’éloignant de Nick.


  Vers minuit, tous les patients étaient stabilisés. Certains avaient été transportés par les airs vers de plus grands établissements, d’autres étaient restés hospitalisés, et quelques rares chanceux avaient pu regagner leur hôtel.


  Elle ne s’attarda pas, ne voulant pas retenir Kirsten plus longtemps que nécessaire.


  — Tout s’est très bien passé, lui dit sa belle-sœur. Steffi est vraiment adorable. Je me suis pratiquement contentée de la regarder dormir. Pour Nick qui n’a pas eu de famille, elle doit apparaître comme un petit miracle.


  — C’est exactement ça, répondit-elle.


  Elle devait avoir une drôle de voix, car Kirsten lui passa le bras autour des épaules.


  — Ça ne va pas ?


  — Je suis juste épuisée. Comment fais-tu pour travailler et t’occuper de tes enfants ?


  Kirsten se mit à rire tout en la serrant contre elle.


  — Prends bien soin de toi. Et si tu as besoin de parler, tu sais que je ne suis pas du genre à répéter les choses que l’on me confie.


  * * *


  Ce soir-là, chaque fois que Nick croisa Rob Darwin, il ne put s’empêcher de lui jeter un regard mauvais. Puis lorsque le rythme de travail ralentit, il prit le temps de considérer la situation de manière plus rationnelle.


  Il devrait être content que quelqu’un s’intéresse à Bill ; il n’avait aucun droit sur elle. Et il ne fallait vraiment plus qu’il l’embrasse, car maintenant c’était non seulement son corps, mais aussi son esprit qui était obsédé par elle.


  Il dut pousser un grognement car sa patiente, une jeune fille qui présentait plusieurs plaies sans gravité, le regarda bizarrement.


  — Est-ce que ça va ? demanda-t-elle.


  — Oui, la nuit a juste été un peu longue. Quant à vous, n’oubliez pas de vérifier vos pansements tous les jours. Si vous voyez la moindre trace d’écoulement, n’hésitez pas à revenir ici ou voyez votre médecin.


  — Je préfère revenir ici, assura-t-elle avec force.


  Il s’aperçut alors qu’elle était très séduisante, même si ses longs cheveux blonds étaient maculés de sang.


  Il lui sourit, et aussitôt il lui sembla entendre la voix de Bill.


  « Tu les prends au berceau, maintenant ? »


  — Ne revenez que si c’est nécessaire, répondit-il d’un ton très professionnel.


  Plus qu’une nuit, et il pourrait s’arrêter quelques jours et s’occuper de trouver une solution pratique pour Steffi et lui.


  Une fois Bill hors de chez lui, il lui serait plus facile d’y réfléchir. Et aussi d’arrêter de penser à elle.


  Les urgences étaient quasiment vides, à présent. Seul un ivrogne était assis tristement sur un banc.


  Nick avait appris que l’homme n’avait pas de domicile et passait souvent la nuit aux urgences. Avait-il jamais eu un foyer à lui ? Il est vrai que toutes les familles ne fonctionnaient pas.


  — La mienne, si, marmonna-t-il.


  — Vous dites ? lui demanda une infirmière qui passait.


  — Je parle tout seul, c’est le signe que j’avance en âge, dit-il en soupirant, avant de se rendre compte qu’il s’agissait d’Amanda, la jeune femme qui l’avait invité à faire un tour aux îles. Oh ! A propos, je ne pourrai pas me libérer pour le week-end — des complications imprévues.


  La jeune femme plissa les yeux.


  — Votre vieille amie Bill ne serait-elle pas plus qu’une amie ? insinua-t-elle.


  Il fut si surpris qu’il ne sut que répondre.


  — Vous savez, ajouta Amanda, dans un hôpital, les commérages vont bon train, à la campagne comme à la ville. Et tout le monde aux urgences a remarqué la manière dont vous la regardez.


  Il fallait que cela cesse tout de suite ! Plus encore pour Bill que pour lui.


  — Je connais Bill depuis la maternelle, répondit-il d’un air faussement désinvolte. Et moi j’ai plutôt entendu parler d’un autre médecin avec qui il se passerait quelque chose. Quelqu’un qui n’est pas là depuis longtemps.


  Puis il s’éloigna en demandant mentalement pardon à Bill de l’avoir impliquée dans une relation qui n’existait pas.


  A présent, il devait se concentrer sur sa fille et organiser sa vie en fonction d’elle. Tout prendrait alors naturellement sa place. Du moins, il n’avait plus qu’à l’espérer.


  En rentrant, il trouva Bill et Steffi prêtes à partir à la plage.


  — Comme elle adore prendre son bain, j’ai pensé que ce serait bien d’essayer la pataugeoire à côté de la piscine, où l’eau est bien chaude, dit Bill. Mieux vaut y aller avant que le soleil ne soit trop haut. Si tu veux, avant d’aller te coucher, tu peux jouer un peu avec elle pendant que je charge la machine à laver.


  Elle lui mit Steffi dans les bras et se rendit dans la buanderie.


  — On s’en sortira, tous les deux, pas vrai ? dit-il à sa fille en la soulevant en l’air. Plus qu’une nuit avec Bill, et il n’y aura plus que toi et moi.


  Elle éclata de rire, et il la serra contre lui.


  Pourquoi diable, lorsque Bill revint, annonça-t-il qu’il allait avaler rapidement un café et un toast avant de les rejoindre à la piscine ? Parce qu’il voulait voir comment sa fille réagirait dans l’eau, ou parce qu’il voulait revoir Bill en Bikini ?


  Bill lui lança un regard noir, mais il prétendit sur le ton de la plaisanterie qu’il ne voulait surtout pas manquer le premier plongeon de Steffi dans une piscine.


  * * *


  Bill aurait préféré ne pas revoir Nick torse nu. Ne pouvait-il pas comprendre qu’il fallait qu’ils se voient moins, et non pas plus ?


  Les deux piscines étaient entourées d’une luxueuse végétation tropicale. D’un côté, un barbecue était aménagé avec un espace pique-nique, de l’autre il y avait un long bassin étroit pour vrais nageurs. Mais seules la pataugeoire et la piscine pour enfants les intéressaient.


  En apercevant l’eau, Steffi se mit à battre des mains.


  Bill en conclut que ce n’était pas la première fois qu’elle venait dans ce genre d’endroit. Peut-être même qu’à New York, l’immeuble où habitait sa mère avait sa propre piscine sur le toit ?


  Sa mère, Serena…


  Chaque fois qu’elle serait tentée de loucher sur les pectoraux de Nick, elle avait intérêt à se rappeler l’existence de Serena.


  Une fois dans la pataugeoire, le bébé frappa l’eau de ses bras en poussant de petits cris de plaisir, l’éclaboussant au passage.


  — Dans les notes, il est précisé qu’elle a déjà eu des leçons de natation, dit une voix grave derrière elles.


  Les pectoraux venaient d’arriver. Mais pour l’instant, ils étaient décemment recouverts d’un T-shirt.


  — Je n’ai peut-être pas tout lu dans les détails, répondit-elle. Cependant, qu’elle ait eu des leçons ou non, je sais qu’on ne doit pas quitter les petits des yeux une minute quand il y a de l’eau. Je crois que les noyades d’enfants sont une des choses les plus cruelles que l’on puisse voir aux urgences.


  * * *


  Nick s’assit dans la pataugeoire avec Steffi et fit couler un filet d’eau à travers ses poings fermés.


  Le rire en cascade de sa fille le remplissait toujours de bonheur, et il était prêt à tout sacrifier pour lui offrir la meilleure vie possible. A vrai dire, le fait de résister à son attirance pour Bill ne pouvait pas être considéré comme un grand sacrifice, étant donné qu’ils n’avaient pas dépassé le stade du baiser…


  — Un baiser ne fait pas une relation, dit tranquillement Bill, prouvant une fois de plus sa capacité à suivre ses pensées.


  — Tu as tout à fait raison. Mais pour que mon corps en soit tout à fait convaincu, que dirais-tu de prendre le relais auprès de Steffi, le temps que j’aille faire une centaine de longueurs ?


  Elle se mit à rire, et il se dit que, peut-être, tout allait bien se passer entre eux.


  Mais non, il savait que non. Pas à moins qu’ils ne se voient le moins possible jusqu’au retour de Serena. Car pour le bien de sa fille, il fallait qu’il se remette avec sa mère, et il le ferait.


  Quand il se réveilla à 2 heures de l’après-midi, il trouva un mot l’informant que sa fille participait à un groupe de jeux avec des enfants de son âge. Deux nounous potentielles allaient arriver pour des entretiens : Anna à 4 h 30 et Dolores à 5 h 30.


  Comment tant de choses avaient-elles pu s’organiser pendant qu’il dormait ?


  Il prit sa douche, jeta un coup d’œil circulaire à l’appartement pour s’assurer qu’il était en ordre, puis il appela Bob qui le mit en rapport avec un vendeur proposant le genre de véhicule qu’il cherchait : celui qui serait le plus sûr pour sa fille.
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  — Mais où étais-tu passé ? demanda Bill avec irritation, quand Nick fut de retour à l’appartement à 4 h 25.


  — Je suis à l’heure pour le rendez-vous, souligna-t-il.


  — Anna est déjà sur la terrasse avec Steffi.


  — Si j’avais pensé être en retard, j’aurais téléphoné, dit-il en lui touchant légèrement le bras.


  Elle se raidit aussitôt et lui tourna le dos, n’attendant manifestement pas de réponse à sa question.


  Bon, eh bien alors il ne lui dirait rien.


  * * *


  Bill était incapable d’expliquer son mouvement d’humeur envers Nick. Tout ce qu’elle savait, c’est qu’elle était soulagée de le revoir.


  Elle pria pour qu’une des deux nounous lui plaise, afin qu’elle-même puisse doucement passer à l’arrière-plan.


  En accompagnant Steffi à son groupe de jeux, elle avait rencontré les autres mères avec leurs enfants, vu la joie de Steffi, et toute la douleur éprouvée après sa fausse couche avait refait surface.


  Depuis, elle avait évité de passer beaucoup de temps avec les plus jeunes de ses neveux et nièces. Les plus grands, oui, elle les emmenait régulièrement à la plage, ou elle allait assister aux compétitions sportives auxquelles ils participaient. Mais les tout-petits, ceux qui commençaient à peine à marcher…


  — Voulez-vous du thé ou du café ? demanda-t-elle à travers la porte qui menait à la terrasse, refusant de s’impliquer davantage.


  Entendant sa voix, Steffi lâcha la jambe de Nick et fit quelques pas hésitants dans sa direction, mais elle se détourna.


  — Tu ne viens pas te joindre à nous ? demanda Nick.


  Elle esquissa un sourire forcé.


  — Non, Anna et moi avons déjà longuement discuté.


  Avant de disparaître, elle eut le temps de voir Nick prendre Steffi sur ses genoux, et l’adoration qui se peignit sur le visage de la petite fille quand elle regarda son père faillit lui briser le cœur.


  Ces deux-là étaient réunis, c’était ainsi que les choses devaient être.


  * * *


  Anna plut beaucoup à Nick. Ses références étaient excellentes, et quant il la vit parler et jouer avec Steffi, il fut convaincu qu’il tenait là la parfaite nounou pour sa fille. Mais puisque Bill avait arrangé un autre rendez-vous, il verrait aussi l’autre personne, tout en étant plus détendu puisqu’il avait trouvé quelqu’un.


  — Comment comptez-vous vous organiser ? lui demanda Anna. Si vous travaillez la nuit, faudra-t-il habiter sur place ?


  Il regarda la jeune femme — qui était charmante, avec un joli sourire et une personnalité agréable —, et il tenta de l’imaginer vivant ici avec Steffi et lui dans la chambre qu’utilisait Bill.


  — Vous devrez être là cinq nuits d’affilée. Ensuite j’aurai trois jours de congé, et ainsi de suite.


  — L’avantage du travail de nuit, c’est que vous pourrez voir Steffi en rentrant le matin, et aussi l’après-midi, dit Anna. Vous pourrez même la mettre au lit avant de partir à l’hôpital. Et pendant vos jours de congé elle profitera aussi de son arrière-grand-mère.


  Ce serait parfait… Sauf que cette histoire de chambre continuait à le perturber. Pour lui, cette chambre, c’était celle de Bill.


  — Cela ne vous ennuie pas d’habiter sous le toit d’un homme que vous connaissez à peine ? Ce rythme ne risque-t-il pas d’affecter votre vie sociale ? Et si vous êtes locataire de votre appartement, n’est-ce pas un problème si vous devez continuer à payer le loyer en étant absente la plupart du temps ?


  Anna lui sourit.


  — La plupart des employeurs ne se soucient guère du bien-être social ou financier de leur nounou, dit-elle. En ce qui me concerne, je vis avec mon compagnon depuis quatre ans.


  Que demander de plus ?


  Il promit de l’appeler le lendemain matin pour lui faire part de sa décision, mais il se sentait très favorablement impressionné par elle.


  A sa grande surprise, son entrevue avec Dolores remit tout en question.


  C’était une femme plus âgée — d’environ cinquante ans —, vive et enjouée. Steffi s’installa aussitôt sur son ample poitrine, visiblement conquise.


  — Ne vous inquiétez pas pour les horaires, docteur, assura-t-elle. Je serai toujours là pour la petite. Si vous êtes ici, je serai discrète, mais je cuisinerai pour vous et vous pourrez mieux vous consacrer à Steffi. Elle et moi, nous ferons les courses, vous noterez ce que vous voulez manger. Ce que vous payez pour cinq nuits est bien assez pour la semaine. Si ça ne vous dérange pas, j’aimerais rester même quand je ne travaillerai pas. Je pourrai aussi faire un peu de ménage, vous n’aurez pas besoin de payer plus.


  Dolores lui apprit alors qu’elle habitait chez son fils qui avait une femme et cinq enfants, tous des garçons.


  — Le travail ici serait comme des vacances pour moi, assura-t-elle. Mes petits-fils sont terriblement turbulents. Je les adore, mais…


  Elle secoua la main devant elle avec une mimique éloquente.


  Il éclata de rire, convaincu cette fois de tenir la meilleure nounou possible pour sa fille.


  — Je lui apprendrai un peu d’espagnol, dit-elle. Adios, mi angelita.


  Steffi agita sa petite main potelée et la regarda s’en aller.


  — Alors, qu’en penses-tu, mon cœur ? lui demanda-t-il.


  Elle émit un gargouillis d’approbation.


  Bill était dans la cuisine, en train de hacher des légumes pour Steffi.


  — Pour nous, ce soir, saumon grillé et salade, annonça-t-elle sans le regarder. Steffi aura un peu de côtelette d’agneau, et elle pourra aussi essayer le poisson.


  — Tu vois, dit-il à sa fille qui lui glissait des bras pour retrouver par terre sa casserole et ses cuillers de bois, ça ne l’intéresse pas du tout de savoir qui est ta nouvelle nounou.


  Bill leva la tête, et dans son regard il vit de l’anxiété, mêlée à quelque chose d’indéchiffrable.


  — Tu t’es décidé pour l’une des deux ? demanda-t-elle.


  — Elles étaient bien toutes les deux, mais Dolores l’a emporté. Elle a plus d’expérience, est très habituée aux enfants, et il y a chez elle quelque chose de maternel — ou de grand-maternel — qui a aussitôt attiré Steffi.


  — C’est parfait, marmonna Bill, avant de retourner à ses légumes. Veux-tu manger tôt avec Steffi ? Dans ce cas, tu devrais brancher le barbecue électrique sur la terrasse.


  Ainsi renvoyé, il alla dehors et s’appuya sur la rambarde, comme toujours émerveillé par la beauté du paysage.


  Pour le coup, il retourna à l’intérieur, souleva sa fille dans ses bras, prit Bill par la main et l’entraîna avec lui.


  — N’est-ce pas fantastique ? murmura-t-il, son bras entourant les épaules de Bill comme des milliers de fois par le passé. Et sens-moi cet air marin !


  Le soleil disparaissait peu à peu à l’horizon, l’eau se teintait de rose et d’or, et les îles étaient devenues des taches pourpres de nuances diverses.


  Bill se raidit mais ne bougea pas.


  — Je pensais que cela te ferait plaisir de ne plus avoir à t’occuper de Steffi et de moi, dit-il d’un ton tranquille, ignorant résolument les signaux de son corps qui réclamait plus que de l’amitié.


  Il y eut un long silence.


  — Je ne voudrais jamais perdre notre amitié, et je serais malheureuse si je ne faisais pas partie de la vie de Steffi, ne serait-ce qu’un peu, répondit-elle enfin.


  Il la serra fort contre lui. Une étreinte amicale.


  — Idiote ! s’exclama-t-il avec tendresse. Comme s’il était question que tu te débarrasses de nous deux ! Tu es notre meilleure amie, tu t’en souviens ?


  Bill se dégagea, embrassa Steffi sur la joue et se dirigea vers le séjour.


  — Malheureusement, lâcha-t-elle avant de disparaître.


  Il installa Steffi par terre avec les jouets que Bill avait laissés sur la terrasse et s’occupa du barbecue.


  Bill souffrait, mais il n’était pas certain d’en connaître la raison. En plus de cette soudaine et inexplicable attirance mutuelle, il y avait eu l’arrivée de Steffi… Mais ils étaient tous deux des adultes sensés, ils devraient pouvoir surmonter cette période délicate. Et Bill sans doute mieux que lui, parce qu’elle était une femme forte.


  Soudain, il se rendit compte que, si elle avait pu mener à bien sa grossesse, son enfant aurait à peu près l’âge de Steffi.


  Pourquoi n’y avait-il pas pensé plus tôt ? Chaque fois qu’elle regardait sa fille, elle devait se rappeler le bébé qu’elle n’avait pas eu !


  Heureusement, Dolores commençait à travailler dans deux jours.


  Ils dînèrent tôt sur la terrasse, et Steffi apprécia beaucoup le saumon.


  — Je vais tout ranger pendant que tu donnes le bain à ta fille, lui dit Bill.


  Il avait hâte de pouvoir lui parler et de s’excuser du chagrin qu’il lui avait causé involontairement mais, il le sentit, ce n’était pas le moment.


  * * *


  Bill considéra la table couverte des reliefs du repas et poussa un soupir. Puis elle se secoua pour commencer à rassembler les assiettes sales sur un plateau.


  Elle devait se réjouir que Nick ait trouvé une bonne nounou, et encore plus de pouvoir s’en aller de son appartement. Alors, cette espèce de maladie d’amour qui s’était emparée d’eux disparaîtrait peu à peu, et ils reprendraient leur vie normale.


  Ou quelque chose d’approchant…


  Lorsqu’elle eut terminé dans la cuisine, elle retourna s’accouder à la rambarde de la terrasse.


  Les lumières de la marina brillaient au pied de l’immeuble et la mer était devenue d’un beau bleu sombre, tandis que les îles n’étaient plus que des ombres lointaines.


  Même à cette hauteur, ce paysage familier lui mit du baume au cœur. Pour un peu, elle aurait souri de sa bêtise.


  Quelle idée de s’enticher de son meilleur ami, alors qu’il n’était même pas disponible…


  — Steffi est endormie, et j’ai branché l’Interphone, annonça la voix grave de Nick derrière elle.


  Elle ne se retourna pas, et quand il glissa les bras autour de sa taille, elle s’appuya même légèrement contre lui.


  — J’ai été complètement inconscient de te laisser t’occuper de Steffi, dit-il d’une voix empreinte d’émotion. Je n’ai pas du tout pensé que ça pourrait t’affecter.


  Cette fois elle lui fit face, tout en lui posant les mains sur les épaules pour garder une certaine distance.


  — De quoi est-ce que tu parles ? J’ai été très heureuse de m’occuper de ta fille et je ne t’ai pas demandé ton avis pour le faire. Inutile de te sentir coupable.


  Il la contempla longuement, l’air perdu, comme s’il tentait de déchiffrer quelque chose en elle.


  Et soudain elle sut qu’elle éprouvait pour cet homme bien plus qu’une simple attirance. C’était de l’amour.


  — Steffi doit avoir le même âge que le bébé que tu aurais dû avoir. N’est-ce pas trop douloureux pour toi ? demanda-t-il.


  Elle eut un léger sourire.


  — C’est maintenant que tu t’en inquiètes, alors que je vais être remplacée ? Bien sûr que j’y pense parfois lorsque je regarde Steffi. Mais c’est pour moi un pur bonheur quand nous jouons ensemble et que je prends soin d’elle. Alors, contente-toi de te concentrer sur ton travail pour pouvoir faire face à tes nouvelles dépenses, qu’il s’agisse de la nounou, des leçons de natation, du jardin d’enfants…


  Nick l’arrêta net en lui mettant la main sur la bouche, et d’un geste automatique elle posa un baiser sur sa paume.


  La main s’attarda un instant, puis Nick pivota sur ses talons et s’éloigna.
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  Dolores s’était si bien intégrée dans la vie de Nick et dans celle de Steffi que, à la fin de ses jours de congé, il envisagea de se trouver des activités en dehors du travail.


  Amanda avait parlé d’une soirée quelque part, et Bob d’une grande fête au yacht-club. Il y avait peu de risque que Bill y soit, car elle détestait les bateaux, elle trouvait qu’ils bougeaient trop.


  Bill…


  Le jour où Dolores était arrivée, elle était venue chercher les quelques affaires personnelles laissées chez lui. Les deux femmes avaient dû se voir depuis, car Dolores ne faisait que parler d’elle : « Miss Bill a dit ceci, miss Bill a dit cela »… Quand à lui, il ne l’avait même pas croisée.


  A l’hôpital, il découvrit sur un panneau qu’elle travaillait maintenant le jour.


  Ne devrait-il pas l’appeler, au moins pour la remercier de tout ce qu’elle avait fait ?


  Mais dans ce cas il savait qu’il voudrait la revoir, et de toute évidence elle tenait à prendre ses distances avec lui.


  Assis dans son alcôve transformée en petit bureau, il se prit la tête dans les mains.


  Tout de même, il aurait bien voulu savoir si elle trouvait cette séparation aussi difficile que lui. Pensait-elle à lui tout le temps, le cherchant vainement dans la silhouette des gens qu’elle croisait ? Se rappelait-elle souvent leur baiser, et son corps s’enflammait-il dans ces moments-là ?


  — Dîner, docteur Nick, appela Dolores.


  Il se ressaisit et gagna la cuisine, où Steffi était déjà installée dans sa chaise haute, un bavoir rose bonbon autour du cou, ses petites mains frappant le plateau avec des cuillers de bois.


  — Joli bavoir, ma chérie, dit-il à sa fille, qui roucoula de joie.


  — C’est miss Bill qui le lui a donné, dit Dolores en posant un plat de viande et de légumes devant lui, avant de s’asseoir pour faire manger Steffi.


  Il savait qu’elle préférait prendre son repas plus tard, mais s’arrangeait toujours pour que lui et sa fille dînent ensemble.


  Le repas était délicieux — comme toujours avec Dolores —, mais ce soir cela ne suffisait pas à distraire ses pensées de « miss Bill », comme la nounou persistait à l’appeler.


  Dire qu’il avait cru que, une fois que leur cohabitation aurait cessé et qu’il ne serait plus en présence de Bill, son désir pour elle disparaîtrait. Au contraire, il n’avait fait que croître !


  La seule solution : se concentrer sur son travail et sur Steffi. Peu à peu, cette attirance finirait par mourir d’elle-même.


  En sortant de l’ascenseur au rez-de-chaussée pour prendre le courrier, il faillit se cogner à Rob Darwin qui montait.


  Ils échangèrent un bonjour poli, mais il se dit que quelqu’un dans l’immeuble avait bien dû lui ouvrir, et ce n’était pas difficile de deviner qui.


  En ouvrant la boîte aux lettres, il laissa échapper une carte postale représentant la statue de la Liberté. Se sentant inexplicablement d’une humeur de dogue, il la remit dans le tas sans prendre la peine de la lire.


  Au travail, ce ne fut pas mieux : il croyait voir Bill partout, s’activant avec une calme efficacité et anticipant ses besoins quand il avait un cas difficile. Et quand il ne l’imaginait pas au travail, il la voyait au restaurant, en train de dîner aux chandelles avec Rob Darwin, leurs mains se touchant…


  Se gareraient-ils à Sunrise Beach sur le chemin du retour ?


  Son ventre se contracta à cette pensée.


  Quand il rentra chez lui au matin, il dut faire appel à toute sa force de caractère pour ne pas aller frapper à la porte de Bill, juste pour voir comment elle allait.


  Et pour vérifier si Rob Darwin était là ? Sûrement pas !


  Il gagna directement son appartement, se doucha, joua avec Steffi, prit le petit déjeuner que Dolores avait préparé pour lui et alla se coucher, certain que le sommeil mettrait fin aux tourments de son esprit et de son corps.


  Ils étaient à Woodchoppers. Bill portait un Bikini vert qui, quand elle se laissa glisser dans l’eau, se fondit avec la couleur de l’eau et disparut. Son corps mince, roulant au gré des vagues qui venaient mourir sur le rivage, lui apparut alors dénudé. Quand il la rejoignit dans l’eau, tous les deux étaient nus.


  Ils nagèrent lentement, leurs corps se touchant, le dos de Bill comme moulé sur sa poitrine. L’eau était sans doute fraîche, mais échauffé comme il l’était, il le sentait à peine.


  Elle se retourna et s’allongea dans l’eau, s’offrant à lui.


  Mais il ne la prit pas, ne se lassant pas de la contempler : ses cheveux roux éparpillés, ses lèvres rose pâle, le bout de ses seins du même rose que ses lèvres… Il voulut les goûter l’un après l’autre, et elle lui sourit.


  Plus bas, son regard s’attarda sur sa taille mince, ses hanches rondes, et sur le nid qui attirait ses doigts. Mais il voulait la découvrir encore, suivre les contours de son corps, sentir sa peau satinée, avant de fondre sur ses lèvres si douces.


  Bougeant les hanches, elle se glissa sous lui, et leurs corps se trouvèrent réunis. Le feu brûla en lui — l’urgence du désir.


  Ils avaient atteint les rochers quand elle roula sur elle-même, ses seins contre son torse, et l’embrassa avec une passion qui lui révéla que le feu était aussi en elle.


  Alors il l’embrassa partout — sur les paupières, le nez, le menton, dans le creux sous l’oreille — avant de se perdre de nouveau dans sa bouche qui s’entrouvrit pour l’accueillir.


  Elle était à lui, il était à elle…


  Poussa-t-il alors un grognement qui le réveilla ?


  Il se retrouva en sueur sur son lit, avec la désagréable impression d’avoir régressé au stade de l’adolescence et de ses rêves nocturnes.


  Pourtant, Bill n’en avait jamais fait partie !


  Il se leva dans le silence de l’appartement et demeura longtemps debout sous la douche, dans le vain espoir que l’eau lui éclaircisse l’esprit.


  Après tout, les rêves s’évanouissaient souvent peu après le réveil, ne laissant que de vagues impressions qui, ensuite, disparaissaient elles aussi.


  Mais ce rêve-là demeurait d’une netteté terrifiante.
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  — Vous êtes magnifique ! s’exclama Rob quand Bill passa le prendre à son appartement près de l’hôpital.


  — Merci, répondit-elle, souriante.


  Elle appréciait le compliment, car elle s’était donné du mal, sachant que son frère avait aussi invité Nick à la soirée.


  Elle avait défrisé ses cheveux, qui retombaient souplement sur ses épaules tel un rideau flamboyant, et sa robe blanche faisait ressortir ses formes et mettait en valeur son bronzage.


  — N’oubliez pas que je vous emmène là-bas pour que vous puissiez rencontrer des personnes hors de l’hôpital. Ce n’est pas un rendez-vous galant.


  — Entendu, madame, répondit Rob avec un sourire désabusé. Il ne me reste plus qu’à soigner mon cœur brisé.


  — Balivernes, rétorqua-t-elle. Je parie que vous êtes habitué à voir les femmes tomber à vos pieds. Je ne vous intéresse que parce que je vous résiste.


  Cela aurait été tellement plus simple de succomber à son charme, voire de tomber un tout petit peu amoureuse de lui ! Il était séduisant, attentionné, intelligent, et il avait le sens de l’humour. Qu’est-ce qu’une femme pouvait demander de plus ?


  Mais voilà, pour elle ne savait quelle raison, elle aimait un homme totalement indisponible — et de surcroît son meilleur ami !


  Un soupir lui échappa.


  — Vous ne regrettez pas de m’avoir proposé de sortir ? s’inquiéta Rob.


  — Pas du tout. Je crois que nous allons passer un bon moment. Je vois d’ici la tête de mes belles-sœurs, quand elles vont me voir entrer avec un bel homme qu’aucune d’elles ne connaît !


  Qu’est-ce qu’il lui avait pris ? se demanda-t-elle en arrivant au yacht-club, où Nick fut la première personne qu’elle aperçut.


  Il était superbe dans un pantalon clair, une chemise blanche à col ouvert et une veste grise qui devait être assortie à ses yeux. Il se contenta de hausser un sourcil en voyant que Rob était avec elle, car il parlait à la blonde aux longues jambes qu’ils avaient vue l’autre jour au petit déjeuner, cette fois sanglée dans un fourreau lamé.


  Au moins, se dit-elle, elle n’avait pas laissé la moitié de son salaire dans l’achat d’une tenue sexy !


  Entraînant Rob vers la foule, elle le présenta à ses amis et relations, le mettant à l’aise en lui disant qu’il n’était pas obligé de retenir tous les noms.


  Lorsque vint le tour de Sally, la sœur de Kirsten, une jolie brune qui se retrouvait célibataire après avoir récemment découvert que l’homme qu’elle aimait était marié, elle capta aussitôt le regard intéressé de Rob.


  C’était le moment ou jamais de s’éclipser.


  — Sally, voici Rob, un ami de l’hôpital. Il vient d’arriver en ville. Tu serais un ange de t’occuper de lui pendant que je fais le tour de mes frères. Il ne faut pas que j’en oublie un seul, ils sont très susceptibles !


  Sans se faire prier, Sally emmena Rob boire un verre.


  Ne perdant pas de vue qu’elle conduisait, Bill prit un verre d’eau minérale sur le plateau d’un serveur et se réfugia sur le pont étroit d’où l’on voyait les autres bateaux amarrés.


  La seule vue de Nick l’avait chavirée, elle avait dû rassembler toutes ses forces pour sourire aux autres invités en attendant l’occasion de pouvoir s’éclipser.


  Elle leva la tête pour contempler le ciel étoilé et aspira profondément l’air marin .


  A l’évidence, si elle devait avoir une telle réaction physique chaque fois qu’elle croisait Nick, elle devait tout faire pour ne plus le voir.


  Ils avaient pu rester amis en dépit de longues séparations. Alors, si l’un ou l’autre quittait la ville, ils devraient pouvoir revenir à une relation platonique, non ? Elle pouvait trouver du travail n’importe où, peut-être était-il temps de bouger.


  Elle était revenue panser ses blessures après la fin désastreuse de sa relation avec Nigel et la perte de ce bébé qu’elle n’avait jamais eu, mais à présent elle allait bien, elle était de nouveau forte, même s’il restait en elle un fond de tristesse. Le défi était peut-être là : un travail différent, un pays étranger, quelque part où l’on aurait besoin d’elle…


  — J’ai l’impression que ton petit ami est emballé par Sally. N’aurais-tu pas pu le laisser avec une femme moins attirante ?


  Nick se tenait juste derrière elle, si près qu’elle pouvait sentir sa chaleur. Il valait mieux qu’elle évite de se retourner parce que, si le son de sa voix la mettait dans un tel état, elle serait probablement paralysée en le voyant.


  — Il est exactement ce qu’il faut à Sally, répondit-elle en fixant la mer. Il est agréable, pas compliqué, drôle, et célibataire.


  — Moi non plus, je ne suis pas marié, dit-il d’une voix tendue.


  Il était si près ! Elle avait envie de le toucher, d’être dans ses bras, de se perdre dans…


  Elle s’accrocha au bastingage, s’efforçant de rassembler ses pensées.


  — Non. Mais tu as une famille et tu ne peux pas la trahir, ce qui revient au même. Ne vas-tu pas retourner vivre à Sydney ?


  Sous-entendu : « quand Serena reviendra ».


  Nick ne répondit pas, et le silence s’étira un long moment.


  Lorsqu’il se décida enfin, elle sut qu’il avait déjà envisagé la question auparavant.


  — Je veux rester ici, Bill. Il y a grand-mère, et j’aimerais aussi que Steffi grandisse à Willowby. Serena est demandée pour travailler un peu partout dans le monde, alors je ne vois pas pourquoi elle ne pourrait pas avoir son point de chute ici. C’est la mère de Steffi, et malgré son comportement étrange, je pense qu’elle doit aimer sa fille à sa façon. Pour faire une famille, il faut une mère, un père et un enfant, non ?


  — C’est exactement ce que tu voulais, admit-elle. Mais tu devrais au moins essayer d’avoir l’air content.


  Ce fut presque un cri que Nick laissa échapper.


  — Et comment le pourrais-je ?


  Passant les bras autour de sa taille, il l’attira contre lui, son corps s’adaptant au sien comme s’ils étaient deux pièces d’un même puzzle.


  — Bon sang, Bill, comment une telle chose a-t-elle pu se passer ? Et pourquoi maintenant, alors que c’est impossible ?


  Elle appuya la tête sur son épaule et regarda le ciel.


  — Cela ne pourrait sans doute jamais marcher entre nous si nous cédions à notre attirance mutuelle, dit-elle. On se connaît trop, tous les deux.


  Elle se disait qu’elle réussissait assez bien à donner le change, jusqu’à ce qu’il lui soulève les cheveux et qu’il l’embrasse au creux de la nuque, lui déclenchant un grand frisson de volupté à travers tout le corps. Son cœur s’était complètement emballé, et elle sentit une onde de chaleur sourdre entre ses cuisses.


  — Qu’est-ce que tu disais ? murmura Nick tout contre sa peau.


  Mais elle avait perdu toute velléité de s’exprimer ou de bouger. Quand il lui embrassa l’épaule, et même quand ses mains se posèrent sur ses seins et que ses pouces titillèrent leurs pointes dressées, elle le laissa faire.


  Agrippée au bastingage, elle sentait ses jambes fléchir sous elle.


  — Par pitié, Nick ! Nous sommes pratiquement en public, gémit-elle dans un sursaut de lucidité.


  — Alors, où pouvons-nous être en privé ? Chez toi ?


  Cette fois, elle le repoussa des deux mains.


  — Tu n’es pas sérieux, Nick ! La famille, tu te rappelles ? Père, mère et enfant. Si tu trahis cela, tu n’es pas l’homme que je croyais, et certainement pas celui que j’aime, ajouta-t-elle avant de s’enfuir.


  Rob devrait se débrouiller tout seul pour rentrer. Maintenant, il était hors de question qu’elle retourne à l’intérieur et qu’elle affronte sa famille et ses amis comme si de rien n’était.


  * * *


  Nick aurait bien voulu suivre Bill, mais c’était impossible. Avec le désir qui faisait rage en lui, il était obligé de rester encore un moment sur le pont, le temps que son corps s’apaise.


  Elle avait raison, bien sûr. Le simple fait de fantasmer sur tout ce qu’il pourrait faire avec Bill était une sorte de trahison. Mais comment pourrait-il proposer à Serena de former une famille s’il était attiré physiquement ailleurs ?


  Saisi d’un accès de rage impuissante, il tapa du poing contre le bastingage et ne réussit qu’à se faire mal à la main.


  — Je croyais vous avoir perdu, dit la voix d’Amy derrière lui. Il y a une cohue épouvantable à l’intérieur. A propos, vous ne m’avez pas dit si cela vous intéressait de faire un tour à Hayman Island lors d’un prochain week-end ?


  En laissant Steffi ?


  Il prit alors conscience à quel point ce petit bout de chou avait changé sa vie : passer deux jours dans un paradis tropical, cela avait perdu pour lui tout attrait à côté de deux jours passés à jouer avec sa fille. Plus il apprenait à la connaître, plus il la trouvait fascinante.


  — Steffi ne va pas tarder à marcher toute seule, et je ne voudrais pas rater ses premiers pas, dit-il.


  Amy secoua la tête en riant.


  — Je ne me doutais pas à quel point elle avait fait votre conquête. Où est passé Nick le play-boy ?


  Elle parut réfléchir un moment.


  — Cela veut dire que vous et Serena allez vous remettre ensemble ?


  — Probablement, répondit-il, tandis qu’un frisson glacé lui parcourait le dos.


  * * *


  — Oh ! docteur Nick ! J’allais vous appeler, mais miss Bill est arrivée juste à temps. La petite faisait un bruit terrible en respirant, alors miss Bill l’a prise avec elle dans la salle de bains, et elle va mieux maintenant.


  Il se précipita dans la salle de bains, où un nuage de vapeur l’accueillit.


  Bill était assise, échevelée, sur le bord de la baignoire, Steffi endormie sur les genoux.


  D’un geste automatique, il prit le pouls de sa fille et écouta sa respiration.


  — Dolores a dit qu’elle avait mis l’air conditionné dans la chambre de Steffi parce qu’elle avait trop chaud et était agitée quand elle l’a couchée. C’est sans doute l’air froid et sec qui a causé cette réaction.


  C’était une déduction logique, mais un brusque son strident dans la respiration d’un enfant pouvait aussi provenir de l’inhalation d’un corps étranger.


  — Elle respire normalement à présent, dit Bill, comme pour répondre à ses inquiétudes.


  Il souleva Steffi dans ses bras et la tint serrée contre lui.


  — Je pense qu’elle peut retourner au lit, ajouta Bill. L’air conditionné est éteint. Bien que des humidificateurs soient rarement nécessaires sous les tropiques, il serait peut-être bon d’en avoir un sous la main pour des nuits chaudes comme celle-ci, si Steffi a besoin d’air conditionné dans sa chambre.


  Avec l’humidité de la salle de bains, sa robe blanche moulait ses formes, et ses cheveux recommençaient à friser…


  Mais il ne devait pas laisser son regard s’attarder sur elle.


  — Ce sera bien la première fois qu’il faudra acheter un humidificateur à Willowby, observa-t-elle en souriant.


  Ce simple sourire lui fit reprendre un peu espoir.


  Peut-être qu’il pourrait bientôt retrouver avec Bill les conversations naturelles et décontractées qu’ils avaient auparavant ?


  Mais son soulagement fut de courte durée, car elle se leva, et il se rappela son rêve, quand son Bikini avait disparu. Le même phénomène menaçait de se produire avec cette robe blanche moulante…


  Et soudain il la vit debout, nue, devant lui.


  La terre cessa de tourner, son cœur s’arrêta de battre, et il resta là, à fixer la femme qu’il ne pouvait pas avoir.


  — Va mettre Steffi au lit, lui dit-elle, rompant le charme. A moins que tu ne préfères la garder avec toi pour te rassurer.


  Elle lui sourit de nouveau, du sourire espiègle qu’il aimait.


  — Je parie que c’est une question que tu ne t’es pas encore posée. Les enfants sont-ils autorisés à dormir dans le lit des parents de temps en temps ? Et jusqu’à quel âge ?


  Ce n’était pas la seule chose qu’il n’avait pas prévue. Il n’avait encore jamais pensé qu’il éprouverait un jour autre chose que de l’amitié pour Bill. Pourtant, dans cette salle de bains humide, il commençait à craindre que ce ne soit exactement ce qui était en train de se passer.


  — Je ne peux pas sortir si tu bloques le passage, ajouta Bill d’une voix légèrement tremblante, qui lui fit soupçonner qu’elle était sujette au même trouble que lui.


  Le désir inspiré par l’amour ? N’avait-elle pas prononcé le mot, tout à l’heure ?


  — Va, ordonna-t-elle, sans pour autant se rapprocher pour le pousser dehors, comme si elle préférait garder ses distances.


  Il porta Steffi jusque dans sa petite chambre, assurant au passage à Dolores qu’elle allait bien à présent.


  La nounou fondit en larmes, se confondant en excuses.


  — Dolores, personne ne vous reproche quoi que ce soit, lui dit-il d’une voix ferme. Moi aussi, j’aurais mis l’air conditionné. A présent, allez boire quelque chose et vous détendre un peu. Je m’occuperai de Steffi cette nuit, vous n’aurez qu’à placer le récepteur dans ma chambre. Et reposez-vous bien.


  Mais Dolores ne bougeait pas, pleurant toujours.


  Bill apparut, passa un bras autour des épaules de l’excellente femme et l’emmena avec elle.


  A ce moment, Steffi se réveilla et leva les yeux vers lui avec un sourire ensommeillé.


  Il sentit son cœur se remplir de joie, et il lui embrassa les cheveux, prêt à tous les sacrifices pour elle.


  Mieux valait que ce soit lui qui souffre, plutôt qu’elle grandisse avec des parents qui se battent pour l’avoir. Elle avait besoin d’une famille.


  * * *


  


  Bill était dans la cuisine, en train de verser une goutte de rhum dans la tasse de chocolat qu’elle avait préparée pour Dolores, qui s’était finalement calmée.


  Elle avait très envie de partir avant de retomber sur Nick, mais elle ne pouvait décemment pas abandonner une femme qu’elle venait de voir à demi hystérique.


  — Naturellement, il n’est pas question que Nick vous renvoie. Vous êtes la meilleure chose qu’il leur soit arrivée, à lui et à sa fille, répéta-t-elle au moins pour la onzième fois.


  Dolores leva sur elle ses yeux rougis par les larmes.


  — Vous croyez, miss Bill ?


  — J’en suis certaine, répondit-elle en embrassant la nounou sur la joue. Nick et Steffi ne peuvent pas se passer de vous.


  — Et quand la maman reviendra ? Il m’a montré une carte postale de New York.


  — Dieu sait ce qu’il se passera alors. Mais je ne vois pas pourquoi vous ne feriez pas toujours partie de leur vie.


  La nounou sourit, et Bill se dit qu’elle pouvait enfin partir.
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  Dix jours plus tard, Nick s’envola pour Sydney avec Steffi, Dolores et tout le nécessaire pour bébé qui faisait maintenant partie de ses bagages ordinaires. S’il espérait que Serena pourrait venir vivre à Willowby, il savait que ce serait plus facile de lui parler chez elle.


  Si celle-ci n’avait pas paru ravie d’apprendre qu’ils venaient la voir alors qu’elle rentrait à peine de voyage, elle n’avait pas émis d’objection.


  — Vous êtes inquiet, docteur Nick ? demanda Dolores quand, à leur arrivée à l’aéroport de Sydney, ils montèrent dans la voiture qu’il avait louée.


  — Non, prétendit-il tout en imaginant les scénarios les plus catastrophiques.


  Le seul auquel il n’avait pas pensé, ce fut de trouver Alex à l’appartement.


  Ce dernier se mit aussitôt à parler bébé avec Steffi, qui de toute évidence le reconnaissait, tandis que Serena faisait à peine attention à sa fille.


  — Alex est ici parce qu’il veut photographier l’Australie, expliqua-t-elle. J’ignorais que tu ferais venir la nounou, il faudra qu’elle dorme avec Steffi. Je dois pouvoir trouver un lit pliant.


  Comme il y avait trois chambres, Nick en conclut qu’elle devait s’attendre à ce qu’il partage son lit.


  Après tout, n’était-ce pas pour cela qu’il était venu ? Pour construire la famille qu’il désirait ? Il était normal que le père et la mère dorment ensemble…


  Alex avait pris Steffi dans ses bras et emmené Dolores voir leur chambre.


  — Je peux dormir sur le canapé, s’entendit-il dire.


  Serena haussa les sourcils.


  — Tu me détestes à ce point ?


  Il haussa les épaules, embarrassé, ne comprenant pas très bien lui-même la situation.


  — Pas du tout, répondit-il, sincère. Certes, je n’ai pas apprécié de n’avoir pas été prévenu que tu avais changé d’avis pour l’avortement. Mais comment pourrais-je te détester, alors que tu m’as donné Steffi ? Il n’empêche que nous sommes devenus des étrangers l’un pour l’autre. Si l’on excepte ta brève visite à Willowby, nous nous sommes vus pour la dernière fois il y a dix-huit mois.


  Elle sourit.


  — Je doute que nous ayons oublié comment faire l’amour, murmura-t-elle en venant tout près de lui.


  Il aurait dû la prendre par la taille, rapprocher son corps du sien, se sentir excité… Mais il en était incapable.


  — Je pense que nous devrions d’abord parler, voir où nous allons.


  Le sourire de Serena s’évanouit. Elle s’approcha de la table basse en marbre et saisit un paquet de cigarettes.


  — Tu ne vas pas fumer avec Steffi dans l’appartement ! s’écria-t-il, scandalisé.


  Il avait dû parler trop fort, car elle se tourna vivement vers lui, surprise.


  — Je me rappelle pourtant qu’il t’arrivait de partager ma cigarette après l’amour.


  Il se força à rester calme.


  — Désolé de ma réaction, mais Steffi a eu récemment un problème de suffocation, et je m’inquiète pour ses poumons. Pouvons-nous nous asseoir dehors pendant que tu fumes ?


  Une fois sur le balcon, il admira la vue.


  — Depuis ma terrasse, on aperçoit plus d’eau, mais d’ici, le port est magnifique, reconnut-il.


  — Tu crois que tu pourrais t’y habituer de nouveau ? demanda Serena. Il faudrait prendre un plus grand appartement avec la nounou, car une chambre d’amis doit rester disponible.


  C’était le moment de répondre quelque chose. Mais quoi ?


  — As-tu toujours beaucoup d’engagements à l’étranger ?


  Un long trait de fumée s’échappa des lèvres de Serena — des lèvres qui auraient un goût de tabac quand elle embrasserait Steffi. Si jamais elle l’embrassait…


  — Et si tu me disais ce que tu as à me dire ? rétorqua-t-elle.


  Serena n’était pas stupide. Très axée sur elle-même, mais pas stupide.


  Il était venu pour parler, alors, qu’il parle.


  — Je pense que dans l’idéal Steffi a besoin de ses deux parents. Je sais que ta carrière est très importante pour toi et qu’il faudra qu’elle s’habitue au fait que tu sois souvent absente. Mais elle aura la stabilité avec moi et avec sa nounou.


  — Et ? dit-elle simplement, sans autre commentaire.


  — Comme tu le sais, je suis retourné à Willowby pour être près de grand-mère, à qui je dois tellement. C’est un très bon endroit pour élever des enfants, et j’ai pensé que tu pourrais t’y installer aussi, puisque tu passes finalement peu de temps en Australie.


  Le visage de Serena ne montrait toujours aucune émotion. Elle ne répondit pas, se contentant d’écraser sa cigarette dans le cendrier et d’en sortir une autre du paquet.


  — Alors ? demanda-t-il, s’efforçant de dissimuler son appréhension.


  — On dirait que tu penses à ce fantasme de famille depuis déjà un moment, dit-elle enfin. En même temps, tu n’as visiblement pas envie de partager mon lit.


  Voilà donc ce qui la contrariait ! Il pouvait régler la question en acceptant, était-ce si difficile ?


  Le frisson désagréable qui lui parcourut le corps répondit pour lui.


  — Je persiste à penser que nous devrions savoir où nous allons avant de sauter ensemble dans un lit, répondit-il. Le sexe résout rarement les problèmes — parfois même, il rend les situations plus compliquées.


  — Tu as changé, fit-elle observer.


  Même s’il savait que ce changement avait plutôt à voir avec ses sentiments pour Bill qu’avec Steffi, il avait une réponse toute trouvée.


  — Avoir un enfant, cela te change.


  — Peut-être.


  Alex les rejoignit sur le balcon, portant toujours Steffi, qui jouait avec sa barbe.


  — On pourrait la photographier dans tous les sites sur lesquels on doit aller, suggéra-t-il.


  — Non ! s’écrièrent ensemble Nick et Serena.


  — Au moins, on est d’accord sur un point, ajouta Nick.


  Mais il doutait que ce soit pour la même raison. Serena ne voulait sans doute pas que sa fille lui vole la vedette.


  — Bon, bon, dit Alex en posant Steffi par terre. Et ne fume pas à côté de la petite, Serena.


  A la surprise de Nick, cette dernière remit sa cigarette dans le paquet.


  — Alors, en plus des photos avec Alex, quels sont tes autres projets ? lui demanda-t-il.


  Mais elle ne répondit pas. Se levant brusquement, elle alla s’enfermer dans sa chambre en claquant la porte.


  — Je n’arrête pas de lui dire qu’elle doit arrêter de fumer, se plaignit Alex. Mais elle me répond qu’il n’y a que ça qui l’empêche de manger et que ça lui permet de rester mince.


  Secouant la tête, il alla frapper doucement à la porte de sa chambre.


  Nick prit Steffi sur ses genoux.


  — On dirait que ça ne s’annonce pas trop bien, qu’en penses-tu ? dit-il en l’embrassant dans le cou, heureux de sentir son odeur de bébé et de l’entendre glousser.


  Il avait quatre jours pour se mettre d’accord avec Serena. Et même s’il préférait vivre à Willowby, il ne pouvait s’empêcher de penser qu’au moins, à Sydney, il serait loin de Bill.


  * * *


  Bill faisait tout son possible pour ne pas penser à ce qu’il se passait à Sydney. Malgré tous ses efforts, elle ne parvenait pas à se concentrer sur ses tâches quotidiennes, et quand elle rendit visite à grand-mère, celle-ci retourna le couteau dans la plaie en parlant avec excitation du projet de Nick de ramener Serena, de leur mariage et d’autres bébés.


  Elle voulait se convaincre qu’elle espérait que Nick trouve l’arrangement qu’il souhaitait, mais tout au fond d’elle-même, elle espérait que Steffi et lui resteraient à Sydney avec Serena. Ce serait moins douloureux pour elle, et il pourrait prendre l’avion pour rendre visite à grand-mère…


  Heureusement, il y avait le travail. Impossible de laisser ses pensées vagabonder dans un service d’urgences en pleine activité.


  — Bill, tu fais bien partie de l’équipe de sauvetage des mines ? lui demanda Angie alors qu’elle était en train de panser la jambe ulcéreuse d’un patient âgé.


  — Oui, répondit-elle distraitement.


  — Alors, laisse-moi te remplacer. Il y a une alerte. Un accident à Macaw.


  C’était une mine souterraine. Heureusement, ses deux frères travaillaient maintenant à ciel ouvert, songea-t-elle aussitôt, soulagée à leur sujet.


  A peine eut-elle quitté le box que son téléphone vibra, et elle sut que cela venait du quartier général.


  Elle sentit son estomac se nouer.


  Chaque mine avait ses propres agents de sécurité et son groupe de secours. Mais l’équipe de sauvetage des mines était appelée pour les accidents graves : effondrement de terrain, mineurs pris au piège…


  Elle se hâta de rejoindre le site.


  Le groupe s’équipa avec des combinaisons, des appareils respiratoires, des casques avec lumière incorporée, des outils impressionnants qui pouvaient couper ou extraire, et aussi des cordes, des sifflets et des talkies-walkies.


  L’équipement de secours était déjà transporté à la mine, avec un énorme engin qui avait pour fonction de pomper le gaz inerte pour étouffer les gaz explosifs.


  Elle en savait assez sur l’extraction minière pour connaître les chambres de sécurité où les mineurs bloqués pouvaient se rassembler, et les puits équipés d’échelles par lesquels ils pouvaient s’échapper. Le gros problème, c’était le gaz, qui pouvait exploser en prenant feu ou intoxiquer les gens coincés sous terre.


  — C’est une chute de rochers et non un feu, leur dit le chef d’équipe. Et Macaw est doté des dernières technologies en matière d’équipement de surveillance et de communication. Le temps que l’on arrive là-bas, ils pourront nous indiquer combien de personnes sont bloquées et où.


  Se rappelant d’autres catastrophes minières, elle comprenait l’importance de ces moyens : au moins, les hommes pourraient communiquer avec le monde extérieur.


  Lorsque l’équipe arriva à la mine, on apprit que quatorze hommes étaient piégés, dont onze dans une chambre de sécurité. Seul un mineur était sérieusement blessé. Une équipe travaillait à accéder à la chambre, et une autre était en train de creuser un nouveau puits de ventilation pour y mener.


  — Nous pensons que les trois autres sont plus bas que ce niveau et nous avons des hommes qui essaient de parvenir jusqu’à eux en passant par un puits, expliqua le directeur du site.


  Elle se mordit la lèvre en écoutant les consignes, priant du fond du cœur pour que tous les hommes soient retrouvés vivants et rapidement.


  * * *


  Le soir, Nick reprit sa conversation avec Serena pendant que Steffi dormait. Il était parvenu à la calmer, et elle était disposée à l’écouter de nouveau.


  — Avant, nous nous entendions bien, lui rappela-t-il. Nous n’avons rompu que parce que tu t’absentais trop souvent pour ton travail. Je ne te demande pas de t’arrêter de travailler, je te demande seulement si, pour le bien de Steffi, on ne pourrait pas tenter de recommencer.


  — A Willowby ? dit Serena. Je ne crois pas. Je n’y suis restée que quelques heures, et j’ai failli mourir de chaleur. Et puis tu es bien là-bas parce que tu y as tes amis. Mais moi, je tiens à ma vie sociale ici.


  Il aurait voulu répondre que dans ce domaine, les besoins changeaient quand on devenait plus mûr, mais avec elle, c’était peine perdue. Ils s’étaient entendus autrefois uniquement parce que, quelque part, ils allaient bien ensemble : le play-boy et la top model.


  — Et Steffi ? demanda-t-il, cherchant à savoir si Serena se souciait vraiment de son enfant.


  — Eh bien quoi ? C’est ma fille, dit-elle en haussant les épaules.


  Son cœur se serra.


  — Si je me rappelle bien, il n’y a pas si longtemps tu voulais la faire adopter, et plus récemment encore, tu semblais plutôt contente de la déposer chez moi. Alors, que suis-je censé penser ?


  — Tu es censé penser que je suis sa mère.


  Il dut faire un gros effort pour ne pas la saisir par les bras et la secouer.


  Il était clair à présent que Serena ne voyait en sa fille qu’un pion dans le jeu auquel elle jouait. A l’évidence, elle se servait surtout de son enfant comme d’instrument de négociation.


  — Et quoi d’autre ? dit-il, refusant de laisser la colère le gagner.


  — C’est tout, et ça suffit. N’oublie pas que dans les litiges qui opposent des parents, le juge confie presque toujours la garde à la mère.


  — Es-tu en train de me dire que tu veux ta fille ? demanda-t-il, l’estomac noué. Que tu tiens à faire partie de sa vie ? Pour toujours, ou seulement tant qu’elle ne te gênera pas trop pour mener ta carrière ?


  Serena alluma une autre cigarette avec le mégot de celle qu’elle venait de finir.


  — Et toi, Nick, que veux-tu ? répliqua-t-elle.


  — Je veux que nous soyons une famille, répéta-t-il. C’est le moins que nous puissions faire pour Steffi, qui n’a pas demandé à être là. Mais puisqu’elle y est, voyons comment lui donner la meilleure vie possible. Pour moi, cela signifie qu’elle ait ses deux parents.


  — Moi, je n’avais que ma mère. Et toi, que ta grand-mère.


  — Et regarde la pagaille que nous avons faite, dit-il sèchement. Pourquoi crois-tu que je veuille deux parents pour Steffi ?


  — Je ne suis pas d’accord. Malgré cela j’ai réussi, et toi aussi.


  « Quoi ? Qu’avons-nous réussi ? » eut-il envie de répondre. Mais il ne dit rien.


  — Une chose est certaine, je n’irai pas vivre dans ton affreux endroit, poursuivit Serena. Si tu veux jouer à la famille épanouie avec Steffi et moi, tu devras le faire ici. Quant à ta grand-mère, tu pourrais prendre l’avion deux fois par mois pour lui rendre visite, et même emmener l’enfant avec toi.


  « L’enfant » ? Comment voir Serena comme la mère de sa fille si elle n’aimait pas Steffi ?


  — Est-ce que tu l’aimes ?


  La question était abrupte, mais Serena esquissa un sourire énigmatique.


  — Je suis sa mère, non ?


  * * *


  Plein d’incertitudes, Nick dormait sur le canapé, emmenait Steffi faire des balades dans les rues bruyantes et animées, parlait avec Alex et Dolores.


  Pourquoi ne pas coucher avec Serena ?


  Il s’était posé la question, se disant que peut-être tout prendrait sa place après cela. Mais quelque chose le retenait : l’attitude de Serena envers Steffi.


  Elle ne montrait pas d’intérêt pour elle, ne la touchait pas, ne jouait pas avec elle, ne la prenait pas dans ses bras pour la câliner.


  Lentement, son cerveau obsédé par la famille commençait à comprendre que le schéma mère-père-enfant n’était pas forcément l’idéal.


  En fait, il l’avait toujours su, à en juger par le nombre de divorces et de familles monoparentales. Alors, pourquoi y avait-il attaché tant d’importance ?


  — J’ai réservé une table au Fiorenze pour ce soir, annonça Serena en le rejoignant sur la terrasse où il regardait Alex et Steffi jouer avec des cubes. Comme nous prenons l’avion demain, ce sera notre dernière chance de parler.


  Jusqu’à présent, il n’avait pas été question qu’elle reparte avant dix jours.


  — Demain ? répéta-t-il, stupéfait. Tu veux dire que nous n’avons plus qu’une journée pour décider du reste de nos vies ?


  — Et une nuit, ajouta-t-elle avec un sourire.


  Il ferma les yeux et compta jusqu’à dix, déterminé à ne pas exploser devant Steffi.


  Visiblement, elle avait tout planifié soigneusement : un dîner aux chandelles dans un endroit qu’ils avaient souvent fréquenté dans le passé, puis le retour chez elle, légèrement éméchés, pour tomber ensemble dans son lit.


  — Naturellement, tu peux rester ici plus longtemps, ajouta-t-elle. Tu pourrais nous chercher un plus grand appartement…


  A présent, il se rendait compte qu’elle avait tout manigancé depuis le début. Pour il ne savait quelle obscure raison — le besoin d’un homme auprès d’elle ? —, elle voulait qu’il revienne, et elle était prête pour cela à accepter « l’enfant », comme elle l’appelait. Cette nuit, d’après son plan, il devait retomber dans son lit, et la question serait réglée.


  Quelques minutes plus tard, elle était sortie. Pour s’acheter une nouvelle robe pour le dîner, à en croire Dolores.


  Désabusé, il s’enfonça dans le canapé.


  Il s’était montré trop hésitant, à force de vouloir ce qu’il y avait de mieux pour tous en ménageant tout le monde.


  Avec un soupir, il alluma la télévision et fixa machinalement l’écran.


  Des images défilaient : une mine, des mineurs bloqués, des équipes de sauvetage déjà sur place. La catastrophe avait eu lieu en Australie, à Macaw.


  Macaw, c’était juste à côté de Willowby…
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  — Dolores, remballez toutes les affaires de Steffi, on reprend l’avion ! cria-t-il.


  Il commençait à préparer son sac, quand il se rendit compte qu’il devait d’abord réserver un vol.


  Impossible. Tous les journalistes d’Australie devaient être en train de se rendre à Willowby.


  — Dolores, vous savez conduire ? Vous avez votre permis ?


  — Bien sûr, docteur Nick. Mais pourquoi ?


  — Aucune chance d’avoir un vol, il va falloir rentrer en voiture. On devra rouler sur environ deux mille kilomètres en se relayant, et on s’arrêtera pour dormir quelque part.


  Serena rentra au moment où il rassemblait les bagages dans le couloir.


  — Que se passe-t-il ?


  — Nous rentrons. Il y a des problèmes là-bas, on a besoin de moi.


  Elle le regarda longuement puis hocha la tête.


  — C’est cette femme, hein ? Cette Bill… Ça a toujours été elle !


  Pour la vingtième fois depuis leur arrivée, elle gagna sa chambre à grandes enjambées et claqua la porte derrière elle.


  Ce fut seulement une fois qu’ils eurent quitté la ville et qu’ils se retrouvèrent sur l’autoroute qu’il réfléchit aux dernières paroles de Serena.


  « Bill. Ça a toujours été elle ».


  Vraiment ?


  Non, certainement pas ! Jusqu’à son retour à Willowby, il n’avait jamais considéré Bill autrement que comme une amie.


  Mais alors, pourquoi cette attirance si forte, d’un seul coup ?


  * * *


  Sans doute à cause de sa taille mince, Bill fut l’un des deux sauveteurs désignés pour descendre dans le puits à la suite des trois mineurs manquants bloqués plus bas.


  Remplie d’excitation, elle descendit l’échelle derrière son coéquipier.


  — Plus que deux niveaux, annonça-t-il quand ils se retrouvèrent au fond du puits.


  Le puits suivant était plus sombre, et ils durent allumer leurs lampes. Au fond du troisième puits, ils se retrouvèrent au niveau de l’éboulement et rejoignirent les deux sauveteurs qui étaient déjà là.


  — Nous avons ouvert une brèche sur le dessus, mais on ne peut pas faire passer la sonde pour communiquer, expliqua l’un d’eux.


  Son regard s’arrêta sur elle.


  — Vous, vous devriez pouvoir ramper jusque là-bas et la faire circuler.


  Gardant juste sa combinaison, un minuscule micro fixé au col, elle était prête. Un des hommes la souleva, et elle se faufila dans l’espace étroit.


  Ce fut le début d’une lente progression, en suivant le fin tube métallique de la sonde. Parfois, elle avait l’impression de faire du surplace. Enfin, elle atteignit le bout du tube et lui fit contourner le rocher contre lequel il était coincé. A mesure qu’elle avançait, l’ouverture se rétrécissait. Au moment où elle se disait qu’elle ne pourrait pas suivre la sonde plus longtemps, un cri lui indiqua qu’elle avait atteint les hommes pris au piège.


  * * *


  Tout en se dirigeant vers le nord, Nick ne cessait de se faire des reproches.


  Comment avait-il pu être assez stupide pour croire qu’une famille pouvait fonctionner sans amour ? Et Bill l’avait été autant que lui ! Il préférait lui en vouloir de son manque de clairvoyance plutôt que de penser qu’elle pouvait être en danger quelque part sous terre.


  Puis il se livra à de savants calculs.


  Ils pouvaient être à Brisbane en dix heures — douze en comptant les arrêts pour manger, se reposer et pour que Steffi puisse se dégourdir les jambes. Donc, encore dix ou douze heures, et il parviendrait à destination.


  Pour la quarantième fois, il sortit son téléphone portable et tomba sur la messagerie de Bill. Au moment d’appeler Bob, il se dit que, finalement, il valait mieux qu’il ne sache pas ce qu’elle faisait — pas tant qu’il était au volant. Il préférait ne pas trop y penser. Tout ce qu’il savait, c’est qu’il devait être là, auprès d’elle.


  Dolores conduisait avec calme et compétence, comme elle faisait toute chose. Il put se détendre et dormir un peu.


  Bien sûr, c’était tentant de continuer à conduire, mais, travaillant aux urgences, il connaissait trop bien les risques encourus quand on roulait trop longtemps. Ils prendraient le temps de manger et de dormir, et demain il serait chez lui.


  Chez lui !


  * * *


  Au-dessus de sa tête, Bill entendit les voix excitées de ceux qui avaient enfin pu entrer en communication avec les mineurs bloqués à l’autre bout de la sonde.


  — Je vais ressortir, annonça-t-elle dans le micro.


  Et elle commença à reculer avec précaution, car il lui faudrait probablement repousser des pierres en même temps.


  Ce fut beaucoup plus long qu’à l’aller. Elle avait perdu la notion du temps. Enfin, elle sentit que quelqu’un attrapait ses bottes pour guider ses pieds vers des appuis sur la roche.


  — Tous les trois sont saufs, annonça l’un des sauveteurs quand elle les eut rejoints. Vous vous êtes bien débrouillée pour une fille, ajouta-t-il avec un large sourire.


  Elle s’assit pour récupérer tandis que ses coéquipiers commençaient à préparer l’étape suivante.


  — Là où je me suis arrêtée, il y avait un trou de la taille d’un petit tuyau à travers lequel j’ai pu passer la sonde sans difficulté, raconta-t-elle. Elle a atteint les hommes environ un mètre plus loin.


  Un des sauveteurs fit un cercle avec ses doigts.


  — De cette taille-là ?


  Elle hocha la tête.


  — Pourrait-on l’élargir pour faire passer un tuyau d’eau ?


  Elle se rappela le gros rocher et ceux qui l’entouraient.


  — Pas sans difficultés.


  — Mais pour l’instant, on n’a pas le choix. Vous êtes d’accord pour y retourner ?


  — Bien sûr.


  Ils étudièrent l’aspect technique pendant un long moment, des messages allant et venant depuis la surface de la terre jusqu’en profondeur.


  Puis elle retourna dans l’étroit espace, poussant cette fois devant elle le tuyau qui pourrait sauver la vie des mineurs s’ils devaient rester bloqués encore longtemps.


  * * *


  A l’aube, Nick finit par craquer et alluma la radio.


  Il fallait qu’il sache !


  Après avoir dormi dans un motel au nord de Brisbane, ils avaient repris la route. Dolores avait regardé la télévision dans sa chambre, mais lui s’y était refusé, craignant de voir des images qui l’empêcheraient de dormir.


  — C’est grave, docteur Nick, avait dit simplement Dolores. C’est pour ça que nous rentrons ?


  — Oui.


  La nouvelle lui parvint que l’on avait atteint les onze hommes réfugiés dans la chambre de sécurité, dont le blessé grave, mais des membres de l’équipe de sauvetage étaient encore trois niveaux plus bas, tentant de joindre les trois autres hommes.


  Il frissonna d’appréhension.


  Il était certain que Bill se trouvait là. Trois niveaux en dessous…


  Ayant éteint la radio, il passa des chansons pour enfants et se mit à chanter pour tenter d’oublier son inquiétude.


  Steffi, ravie, battait des mains.


  — Miss Bill aussi, elle lui chante ça, déclara Dolores.


  Il sentit son estomac se serrer.


  Comment avait-il pu être stupide au point de croire que Serena voudrait être la mère de leur enfant ! Pas une seule fois elle n’avait câliné sa fille ni ne lui avait chanté de chanson.


  Ils s’arrêtèrent dans un parc où Steffi put s’amuser un peu. Dolores acheta des sandwichs et des bouteilles d’eau et alla réchauffer le biberon de Steffi dans un café de l’autre côté de la route.


  Quand elle prit le volant, il essaya de dormir, mais plus ils approchaient de Willowby, plus son anxiété augmentait.


  Pour finir, il appela Bob.


  * * *


  Le tuyau était plus dur que la sonde. Il s’accrochait un peu partout, là où Bill ne voulait pas qu’il aille. Elle avançait le bras aussi loin qu’elle pouvait pour le guider.


  Partout autour d’elle, il n’y avait que de la terre, de la poussière et des rochers. Heureusement qu’elle portait des gants. Elle creusait et grattait, rejetant la terre sous son corps, puis recommençait, avançant centimètre par centimètre.


  Là-haut, elle sentait l’inquiétude grandir. Quelqu’un tenta même de pousser le tuyau plus avant alors qu’elle n’était pas prête. Elle voulut expliquer le problème aux hommes restés au niveau de l’éboulement, mais elle n’avait pas d’oreillette, et elle ignorait si on l’entendait. Elle se demanda si elle n’allait pas rester là indéfiniment


  Alors elle continua. Le tuyau avançait toujours, très lentement, guidé à la fois par la sonde et par sa main.


  * * *


  Ils n’étaient plus qu’à quatre heures de l’arrivée, à la fin de leur seconde journée de voyage. En écoutant la radio, ils apprirent que les onze hommes allaient bientôt remonter à la surface. Cependant, les tentatives de sauvetage continuaient pour les trois derniers mineurs.


  — Et c’est tout ? s’exclama Nick, qui avait maintenant la confirmation par Bob que Bill se trouvait au fond de la mine.


  — Il ne lui arrivera rien, dit Dolores avec confiance. Miss Bill est une personne sensée, elle ne prendra aucun risque.


  — Ah, vous croyez ça ? grommela-t-il en accélérant.


  * * *


  Le tuyau était passé.


  Bill entendit le cri de joie qui suivit son apparition et le sentit glisser sous son corps, tiré de l’autre côté par les hommes prisonniers de la roche. De la même manière, on pourrait leur faire passer de la nourriture.


  Elle repartit à reculons, mais c’était plus difficile maintenant, à cause de la présence du tuyau et de la terre qu’elle avait dû creuser pour qu’il passe. Et puis elle était épuisée.


  Mais pas question de se laisser aller ! Elle avait été beaucoup plus fatiguée lors de certaines nuits passées à travailler à l’hôpital, et elle était pourtant restée concentrée sur son travail.


  Alors elle continua à reculer, le corps douloureux, priant pour que quelqu’un lui saisisse les bottes.


  * * *


  Nick déposa Dolores et Steffi à l’appartement, monta tous les bagages, puis, sans prendre le temps d’aller rendre la voiture louée, prit directement le chemin de la mine.


  Comme il avait grandi à Willowby, avec ses mines aux portes de la ville, il savait exactement où se trouvait Macaw. Sinon, le nombre de véhicules rassemblés aux alentours aurait suffi à lui indiquer l’endroit.


  Le jour baissait quand il s’arrêta devant le portail d’entrée du site, éclairé comme si l’on tournait une scène de cinéma.


  En fait, cela ressemblait plutôt à un cauchemar.


  Certain qu’il ne serait pas autorisé à entrer, il scruta le visage sombre des hommes qui se trouvaient à l’intérieur du site, près du bureau.


  Dan de Groote !


  Il cria son nom. Dan se retourna et, l’apercevant, se dirigea vers lui.


  — Je croyais que tu étais retourné à Sydney, dit-il.


  — Non, je reste ici. Bill est en bas, n’est-ce pas ? Je peux entrer pour l’attendre ?


  Dan désigna la foule de gens regroupée dehors.


  — Pourquoi toi et pas tous ceux-là, qui sont aussi des parents ou des amis des mineurs ?


  — Parce que je suis médecin et que je peux me rendre utile.


  Après un coup d’œil aux ambulances déjà garées à l’intérieur du périmètre, Dan le laissa entrer.


  — Attends ici le temps que je te trouve un badge. Et une fois à l’intérieur, tiens-toi à l’écart et ne gêne personne, compris ?


  Nick grimaça un sourire.


  Dan, le second des six frères, lui parlait toujours comme quand Bill et lui étaient enfants.


  * * *


  Bill se rendit compte qu’elle ne pouvait plus bouger.


  Le passage du tuyau, après celui de la sonde et le grattage de la terre, avait modifié la configuration du petit tunnel.


  Il fallait pourtant qu’elle avance — ou plutôt qu’elle recule —, même s’il n’était plus question de centimètres mais de millimètres.


  Oui. Elle pouvait le faire.


  * * *


  Un badge autour du cou, Nick attendit non loin du groupe d’hommes soucieux qui se tenait près du bureau de la mine.


  Quelque chose n’allait pas, c’était décelable à leurs voix.


  Un autre groupe d’hommes s’apprêtait à descendre, et Dan insistait très fort pour en faire partie.


  Sans réfléchir, Nick s’avança aussi.


  Dan lui jeta un regard sévère.


  — Tu es claustrophobe, si je ne m’abuse. Et tu n’es pas entraîné. Mais tu peux te rendre utile ici. Le blessé grave est parti à l’hôpital avec le médecin, et les dix autres hommes sont en train de remonter. Tu devrais aller les examiner.


  Il lui indiquait une grande tente qui avait été dressée non loin des ambulances.


  Nick dut reconnaître que Dan avait raison : il n’était pas entraîné et risquait de mettre les autres sauveteurs en danger.


  — Quelqu’un d’autre est bloqué en bas, un des membres de l’équipe de sauvetage, entendit-il en arrivant à la tente.


  Il sentit un courant glacé le traverser.


  C’était Bill ! Et il ne lui avait même pas dit qu’il l’aimait !


  Car à présent, il en était sûr. Son départ précipité de Sydney en était la preuve.
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  La nuit était tombée, et un lourd silence régnait sur le site.


  Finalement, les onze hommes avaient été remontés, examinés un par un et réunis avec leurs familles inquiètes, avant d’être transportés à l’hôpital pour des examens plus approfondis.


  Désœuvré, Nick retourna au bureau de la mine où s’effectuait la coordination des équipes de sauvetage.


  Il y trouva non pas Dan mais Pete. Les deux frères faisaient partie des meilleurs sauveteurs.


  — Je vais descendre, lui dit Pete. Tu veux m’accompagner ?


  Un coup d’œil sur son visage suffit à Nick pour comprendre que le sauveteur en danger était bien Bill, la petite sœur adorée des garçons.


  N’hésitant pas un seul instant, il enfila la combinaison que Pete lui tendait, et il le suivit derrière les bâtiments principaux.


  — Tu ne vas pas craquer ? lui demanda Pete en lui remettant un casque avec une lampe. Nous devons descendre de trois niveaux.


  — Je ne craquerai pas, promit-il.


  Et ils commencèrent à descendre prudemment le long de l’échelle qui semblait mener au centre de la terre.


  Un puits. Un autre puits. Encore un autre.


  Là, des lumières vives et des voix les guidèrent jusqu’à l’endroit de l’éboulement.


  Trois mineurs luisants de sueur déplaçaient les rochers de la base avec d’infinies précautions. Un sauveteur parlait calmement aux prisonniers grâce à une sonde, et un petit tube était visible.


  Complètement concentré sur Bill, Nick ne se demanda même pas à quelle profondeur il se trouvait. Il voulait juste qu’elle sorte de sa prison.


  Pete s’était joint aux hommes qui creusaient, tandis que Dan parlait avec la seconde équipe de la possibilité qu’un léger déplacement de rochers ait suffi à coincer Bill dans son étroit tunnel.


  — Pouvez-vous retirer le tuyau ? lui demanda Nick. Est-ce que cela aiderait ?


  — Qui sait ? Quand on bouge quelque chose, il y a toujours le danger que cela augmente le problème. Pour l’instant, Bill va bien, elle ne se trouve qu’à un mètre environ des hommes bloqués. Elle a dû perdre son micro en rampant, mais elle peut leur parler, et ils nous transmettent l’information. Elle se sert de sa main libre pour retirer la terre qui est sous son corps et tenter de reculer ainsi progressivement.


  Fermant les yeux, Nick s’efforça de ne pas céder à la panique en se rappelant que c’était Bill qui se trouvait dans cette situation impossible.


  — Et en aspirant ? suggéra-t-il.


  Les sauveteurs réfléchirent un instant.


  — On ne peut pas utiliser le système de ventilation de la mine, il est trop puissant et pourrait faire tomber d’autres rochers, dit Pete. Mais l’idée mérite d’être tentée. Un aspirateur industriel devrait suffire.


  Un des sauveteurs envoya un message, et en l’espace de dix minutes un bon vieil aspirateur en forme de baril les rejoignait en bas. Le petit appareil aspira, fut vidé, aspira de nouveau, encore et encore, jusqu’à ce qu’un cri de triomphe s’échappe de l’homme qui le maniait : les bottes de Bill étaient en vue.


  Ce fut Pete qui la tira doucement par les pieds, la guidant jusqu’aux supports aménagés dans les rochers et lui parlant sans cesse. Mais ce fut Nick qui, poussant les deux frères, la prit dans ses bras quand elle fut enfin sortie et la serra contre lui sans plus pouvoir la lâcher.


  — Tu es médecin, tu es censé l’examiner, lui rappela Dan en réprimant un sourire.


  Mais Nick ne pouvait pas se détacher de la femme qu’il avait failli perdre.


  Il monta derrière elle dans le premier puits, et elle ne se priva pas de le taquiner, lui disant qu’à tout moment la terre risquait de s’effondrer sur eux.


  — Figure-toi que quand j’ai entendu parler de Macaw, j’ai pensé que c’était toi qui étais coincée, répondit-il avec sérieux. J’ai craint de t’avoir perdue pour toujours, sans même avoir eu le temps de te dire que je t’aimais.


  — Que tu m’aimais ? répéta Bill en écho en se retournant, les yeux arrondis de surprise.


  — Bien sûr. D’après Serena, je t’aime depuis toujours, mais je ne m’en étais pas encore rendu compte.


  Bill avait atteint le second niveau. Elle attendit qu’il l’ait rejointe pour le serrer à son tour dans ses bras.


  — Serena ? dit-elle simplement.


  — Cela finira par s’arranger, assura-t-il.


  — Steffi ?


  — Pour elle aussi.


  Il s’écarta d’elle et contempla son visage maculé de poussière et de sang.


  — Je préférerais que l’on en parle à l’air libre.


  Elle l’entraîna vers le puits suivant.


  — Quand es-tu arrivé ? demanda-t-elle.


  Cela lui prit toute la montée pour lui raconter leur folle équipée depuis Sydney.


  Le troisième puits fut plus facile, la lumière qui leur parvenait d’en haut lui assurant que le monde réel existait toujours. Mais Bill fatiguait visiblement.


  Alors il grimpa plus près d’elle, tentant de supporter une partie de son poids, la portant à moitié jusqu’à ce que, à la surface, des sauveteurs anxieux prennent le relais et la fassent sortir en premier.


  Le personnel paramédical l’installa rapidement sur un brancard et l’emmena au poste de secours. Nick marcha près d’elle, lui tenant la main.


  En dehors de multiples égratignures, de doigts écorchés et de quelques traces rouges sur la peau qui deviendraient des hématomes, elle allait bien.


  — Rien de tel qu’une bonne douche bien chaude, lui dit-il quand il eut terminé son examen.


  — Emmène-moi chez nous, murmura-t-elle.


  Il ne fut que trop heureux de s’exécuter, après qu’elle eut pris le temps de voir ses frères.


  Dans la voiture, elle resta immobile, une main sur son genou, subissant le contrecoup de son enfermement.


  Au bout d’un moment, elle recouvra ses esprits.


  — Et Serena ? demanda-t-elle de nouveau.


  Il haussa les épaules.


  — Je ne sais vraiment pas. J’ai cru que c’était ce qu’il y avait de mieux à faire pour Steffi, mais c’était une erreur. J’aurais vécu dans le mensonge si je m’étais installée avec elle en t’aimant comme je t’aime. Nous allons devoir trouver un arrangement au sujet de Steffi sans qu’elle devienne un enjeu entre nous. Mais je pense que Serena a beaucoup trop à faire avec sa propre carrière. De toute façon, tout cela peut attendre. Pour l’instant, ce qui compte, c’est que tu sois saine et sauve. Nous avons tous les deux besoin de sommeil, et demain il fera jour.


  Sagement, il la ramena chez elle. Elle était si fatiguée qu’il l’aida à retirer ses vêtements, à se doucher, appliqua une lotion antiseptique sur ses écorchures et des pansements sur ses doigts, puis il passa un grand T-shirt par-dessus sa tête et la borda dans son lit.


  — J’emporte le double de ta clé pour que Dolores puisse t’apporter à manger, lui dit-il en se penchant pour déposer un baiser sur ses lèvres.


  Elle glissa les bras autour de son cou.


  — Tu ne restes pas ? murmura-t-elle. Je croyais que tu avais envie que l’on se retrouve seuls, le soir où nous étions au yacht-club?


  — Non, je ne reste pas, bien que j’en aie très envie. Mais pas maintenant, ni de cette façon, mon amour, répondit-il en l’embrassant encore. Tu as besoin de récupérer, et ensuite, tu devras réfléchir jusqu’où tu es prête à aller dans cette situation. On ne sait jamais, Bill. Si je dois affronter Serena, cela risque d’être dur, car je ne renoncerai jamais à Steffi.


  Avec tendresse, Bill lui prit le visage entre ses mains garnies de pansements.


  — Et si je te répondais dès maintenant que peu m’importe que la situation devienne difficile, que cela ne pourrait pas être pire que la vie sans toi ? Si je te disais que je t’aime ?


  Il sentit son cœur fondre, et ce fut au prix d’un immense effort qu’il réussit à se détacher d’elle après l’avoir embrassée encore une fois.


  * * *


  Bill se réveilla tout endolorie et les membres raides. En même temps, elle se sentait remplie d’un immense sentiment de bien-être.


  Le dernier baiser de Nick était encore vif dans sa mémoire, et elle sourit toute seule.


  Mais sa joie fut de courte durée, étouffée par l’angoisse.


  Bien sûr, elle serait aux côtés de Nick s’il devait se battre pour Steffi. Mais s’ils perdaient, comment réagirait-il ? Et elle, jusqu’à quel point n’en serait-elle pas affectée ?


  Certes, elle aimait déjà Steffi, mais jusqu’à présent elle s’était considérée comme une étrangère dans sa vie. Cependant, si elle épousait Nick — ce qui, la veille, lui avait semblé plus que probable — et si elle avait un rôle de mère à jouer auprès de la petite fille, elle savait que son amour pour celle-ci ne ferait que croître et s’enraciner dans son cœur. Alors, si elle devait la perdre…


  Pourrait-elle le supporter ?


  Elle se leva avec précaution et marcha prudemment jusqu’à la douche.


  Toutes ses égratignures étaient rouges et sensibles, et quelques hématomes commençaient à apparaître.


  Elle s’habilla avec lenteur, laissant parfois échapper un petit gémissement, avant de monter à l’appartement de Nick.


  C’était à lui qu’elle devait penser avant tout dans cette affaire. Nick, son ami. Nick, l’homme qu’elle aimait et qui l’aimait. Au point qu’il avait surmonté sa réelle claustrophobie pour descendre dans la mine la secourir.


  Et elle, elle le laisserait affronter seul Serena, parce qu’elle craignait égoïstement de souffrir ?


  Elle sonna à sa porte, déterminée. Mais quand il apparut avec Steffi dans les bras, elle éprouva de nouveau une peur terrible de la perdre.


  — Tu aurais dû rester au lit, la gronda-t-il gentiment. Dolores est en train de te préparer du bouillon de poulet. Comment te sens-tu ? As-tu assez dormi ? Je jetterai un coup d’œil sur tes coupures et tes égratignures tout à l’heure. Pour le moment, viens t’asseoir.


  Ses paroles prévenantes lui firent l’effet d’un baume, mais quand Steffi lui empoigna les cheveux en riant à pleine gorge, elle sentit son cœur se serrer.


  Elle détacha doucement ses petites mains et alla s’asseoir dans un fauteuil, remarquant au passage la pagaille qui régnait dans le salon, où les jouets étaient éparpillés.


  Nick reposa par terre la petite fille, qui trottina en direction de la cuisine.


  — Steffi marche bien, maintenant, fit observer Bill avec un mélange de joie et de crainte dans la voix.


  Après lui avoir lancé un regard curieux, Nick vint s’asseoir sur le bras de son fauteuil et, faisant le même geste que sa fille, mêla ses doigts dans ses cheveux encore humides.


  — Dis-moi ce qui ne va pas.


  Alors, elle lui confia ses peurs et ses doutes.


  — Cela m’a fait si mal de perdre le bébé, Nick. Un an après, je suis à peine remise. Je ne suis pas certaine d’avoir le courage de revivre ça.


  Il la souleva et, prenant sa place dans le fauteuil, l’installa sur ses genoux.


  — Je ne peux pas t’assurer qu’il n’y a pas un risque, dit-il en lui picorant le cou de petits baisers. Mais allons-nous pour autant gâcher le bonheur et la joie que nous avons maintenant, par crainte de ce qui pourrait se produire dans le futur ? Par je ne sais quel miracle, nous nous sommes trouvés. Nous nous aimions depuis longtemps, mais maintenant cet amour est différent, très spécial, et d’autant plus fort qu’il était déjà là. Il ne soulèvera peut-être pas les montagnes, mais avec toi auprès de moi, j’ai bien envie d’essayer.


  Puis il l’embrassa, et dans le long baiser qu’il lui donna, elle sentit toute sa conviction et toute la force de son amour — de leur amour.


  Au bout d’un moment, il releva la tête et la regarda.


  — Tu sais, je comprendrais si tu préférais te tenir à l’écart de tout ça…


  Elle sut au léger tremblement de sa voix qu’il était sincère et que ce qui importait pour lui, c’était qu’elle ne souffre pas, même s’il devait se retrouver seul pour se battre.


  Pour le coup, elle retrouva tout son courage.


  — Alors que tu es descendu jusqu’au niveau 3 pour moi ? dit-elle d’une voix malicieuse.


  Et cette fois, ce fut elle qui l’embrassa.
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  — Alors, que s’est-il passé à Sydney ? demanda Bill en quittant les genoux de Nick pour s’installer par terre, près de ses jambes.


  Il y avait tant d’amour et de confiance dans le regard qu’elle leva sur lui qu’il eut du mal à rassembler ses idées.


  Comment raconter à Bill l’attitude de Serena sans être désobligeant envers la mère de sa fille ? Malgré ses défauts, il savait qu’elle n’était pas la personne froide et sans cœur qu’elle avait voulu paraître.


  — C’était étrange, Bill. Elle a à peine fait attention à sa fille. Alex était là, il était ravi de revoir Steffi, et elle aussi visiblement. Mais Serena… On aurait dit qu’il était évident pour elle que l’on devait se remettre ensemble tous les deux. Mais comment était-ce possible, alors qu’elle ne semblait pas s’intéresser du tout à sa fille ? Elle s’est même mise en colère quand Alex a suggéré de refaire des photos d’elle.


  Bill lui prit la main, et ils restèrent un moment silencieux.


  — Ne crois-tu pas que quand Serena a décidé de faire adopter son bébé, elle a tout fait pour s’en détacher émotionnellement, alors même qu’elle l’attendait ? dit-elle.


  — Mmm. Mais après, quand elle a gardé Steffi ?


  — Cela ne venait pas d’elle, c’était Alex qui l’avait influencée. Elle était son modèle favori, et soudain, voilà qu’une petite intruse retenait l’attention de son photographe. Sa réaction envers Steffi la dernière fois n’était sans doute que l’expression de sa propre insécurité. C’est peut-être aussi pour ça qu’elle voulait que tu reviennes, pour se sentir entourée. D’après ce que j’ai compris, Alex n’est plus tout jeune, et la vie professionnelle d’un mannequin est de courte durée.


  Il baissa la tête et l’embrassa.


  — Te rends-tu compte que tu es en train de trouver des excuses à une femme que tu connais à peine, alors que le peu que tu sais aurait de quoi te dresser contre elle ?


  Bill sourit.


  — J’essaie seulement de la comprendre. J’imagine qu’il y a une grande précarité dans le métier de mannequin — de quoi ai-je l’air, est-ce que je n’ai pas un peu grossi, vais-je décrocher ce contrat. Avoir Steffi ne doit pas arranger les choses. Finalement, Serena n’a presque pas eu d’enfance, puisque sa mère l’a fait travailler très jeune. Elle ne doit tout simplement pas savoir comment s’y prendre avec un bébé.


  — Tu as sans doute raison.


  Et il embrassa de nouveau Bill, parce qu’elle n’était pas seulement une femme merveilleuse et belle, elle était aussi pleine de bonté, de compassion et de compréhension.


  — Crois-tu qu’elle voudra se battre pour Steffi ? demanda-t-elle.


  — Je ne peux pas t’assurer qu’elle ne le fera pas.


  * * *


  C’était maintenant ou jamais, se dit Bill. Oui, c’était le moment de s’engager auprès de Nick.


  — En tout cas, dit-elle d’un ton presque solennel, moi, je te promets que quoi qu’il arrive et quoi que tu fasses, je serai auprès de toi — auprès de vous deux.


  Sans un mot, Nick se leva et, la prenant dans ses bras, il la serra longuement contre lui.


  Elle eut alors la certitude que tout se passerait bien. Quoi que leur réserve l’avenir, ils en viendraient à bout ensemble, leur amour était assez fort pour cela. Et s’il le fallait, oui, ils déplaceraient les montagnes !


  — Epouse-moi, murmura-t-il à son oreille au moment où Steffi, après avoir fait son tour, revenait vers eux de sa démarche hésitante en poussant des petits cris de joie.


  * * *


  La journée qui avait commencé sous terre dans l’angoisse était sur le point de s’achever dans le calme et la sérénité. Steffi était couchée, et Dolores rendait visite à sa famille pendant les derniers jours de congé que Nick avait pris.


  Il était assis avec Bill sur le canapé de la terrasse, toutes lumières éteintes, et ils regardaient la mer en sirotant un chocolat chaud aux marshmallows.


  — Tu n’as pas répondu à ma demande, dit-il enfin en prenant la main de Bill, son mug terminé.


  — Quelle demande ?


  Dans l’obscurité, les cheveux de Bill formaient comme un nuage sombre autour de son pâle visage, et il ne pouvait pas voir l’expression de ses yeux.


  Il glissa un bras autour de ses hanches et l’embrassa dans le creux juste sous l’oreille.


  — Je t’ai demandé de m’épouser, tu ne te rappelles pas ? murmura-t-il. Alors ?


  * * *


  — Alors oui, eut à peine le temps de répondre Bill, avant que l’homme de sa vie ne prenne possession de sa bouche.


  Toutes sortes de questions se bousculèrent dans sa tête pendant que Nick l’embrassait avec passion.


  N’était-ce pas trop soudain ? Ne s’étaient-ils pas rapprochés surtout pour Steffi ? Cet amour n’allait-il pas perturber leur vieille amitié ?


  Elle entendit un gémissement voluptueux et se rendit compte qu’il venait d’elle. Puis elle s’abandonna aux sensations qui la submergeaient — la chaleur dans son sang, sa peau comme électrisée, et cette vague de désir venue du plus profond de son corps.


  Tout ça à cause d’un simple baiser ?


  Cela et bien plus. Car embrasser Nick Grant ne ressemblait à rien de ce qu’elle avait connu jusque-là.


  — Si on allait se coucher ? murmura-t-il.


  Elle entendit ses paroles, mais elle était tellement perdue dans ses sensations qu’il lui fallut du temps pour émerger.


  Avait-elle hésité trop longtemps ? Nick relâcha légèrement son étreinte et la regarda.


  — Trop tôt ? Trop vite ?


  Elle haussa les épaules, se sentant rougir comme une gamine.


  — Non. Oui. Je ne sais plus…


  — Moi, je sais, dit-il contre son oreille.


  Il l’embrassa encore, doucement, tendrement, avec une telle ferveur qu’elle en eut presque envie de pleurer.


  — La journée a été terriblement longue et fertile en émotions, alors ce sera tout pour ce soir, décida-t-il. D’après toi, combien de temps faudrait-il pour organiser au plus vite notre mariage ? On pourrait rester abstinents jusque-là et partir quelques jours en lune de miel pendant que Dolores garderait Steffi. Là, on passerait tout notre temps au lit en se faisant porter nos repas dans la chambre pour reprendre des forces. Ne serait-ce pas terriblement romantique ?


  Elle lui sourit, attendrie.


  Comme à son habitude, son ami Nick — l’homme de sa vie — tentait de tout faire au mieux pour que le moment où il deviendrait son amant soit inoubliable.


  — Ou bien… On pourrait dormir ensemble demain ? murmura-t-elle.


  Epilogue


  
    

  


  
    

  


  Etant donné la taille de la famille de Bill, il avait été décidé de fêter le deuxième anniversaire de Steffi dans un parc. Des ballons multicolores étaient suspendus aux arbres, une grande tente de toile se dressait sous les arbres, et vingt-trois petits garçons et filles, tous plus ou moins déguisés en ours, se poursuivaient sur l’herbe en poussant des hurlements.


  — Faudra-t-il vraiment faire cette fête à chaque anniversaire ? demanda Nick en venant s’asseoir près de sa femme, qui s’était installé une chaise pliante à l’ombre d’un arbre et qui observait trois de ses frères en train d’organiser un jeu avec un très faible succès.


  Katie et Kelly, les aînées des petits-enfants de Groote, qui avaient adopté Steffi dès leur première rencontre, s’occupaient des plus petits, qui jouaient à se laisser tomber sur l’herbe puis à se relever pour recommencer de plus belle, en poussant des cris de joie.


  — Une année sur deux suffira, répondit Bill avec un soupir. L’autre année, ce sera pour l’anniversaire du suivant.


  — Si tu faisais en sorte qu’il arrive aujourd’hui ou demain, on pourrait combiner les deux…


  Il posa les mains sur son ventre rebondi, et une fois de plus une vague d’amour le submergea.


  Cela le surprenait toujours. Il s’était attendu à ce que, après un an de vie commune, ces sensations s’émoussent un peu, mais c’était tout le contraire. Parfois, il frissonnait encore en pensant que s’il s’était entêté dans sa première idée et était resté juste ami avec Bill, il aurait pu ne pas connaître tout cela, ne jamais partager la magie de cet amour rare qui avait évolué presque à leur insu.


  * * *


  Avec l’aide de Katie, Steffi souffla les deux bougies de son gâteau d’anniversaire en forme de tête d’ourson, et ce fut à cet instant que Bill ressentit sa première contraction.


  Bon. Normalement, il restait encore quinze jours à attendre, mais son médecin avait dit qu’à partir de maintenant, le bébé pouvait arriver n’importe quand.


  Elle découpa le gâteau au chocolat en petites portions, dont elle remplit les assiettes.


  A la seconde contraction, elle se dit que les choses semblaient devenir sérieuses.


  Allait-elle vraiment avoir son bébé le jour de l’anniversaire de Steffi ?


  L’année précédente à la même époque, elle était en train de préparer son mariage, car Nick et elle avaient décidé que l’anniversaire de Steffi était aussi un jour favorable pour leur union. Depuis, le temps avait passé si vite que parfois, elle se demandait encore si elle ne rêvait pas. D’amis, Nick et elle étaient devenus amants, et leur amitié s’était transformée en une passion si brûlante qu’elle se sentait parfois rougir quand elle se rappelait certains moments.


  A la troisième contraction, elle regarda autour d’elle.


  Il y avait là tous les siens dans leur déguisement. Même grand-mère Grant n’avait pas hésité à porter des oreilles d’ours, et Steffi, dont Serena avait finalement accepté de leur donner la garde, était l’ourson le plus mignon de tous. Quant à Dolores, elle se tenait sur le qui-vive au cas où l’accouchement s’annoncerait. Partout, elle ne voyait et ne ressentait que de l’amour.


  Nick la rejoignit et lui passa un bras autour des épaules.


  — Surtout, ne t’inquiète pas, lui dit-elle avec calme, mais tu vas sans doute devoir me déposer à l’hôpital sur le chemin du retour.


  Il pâlit un peu sous son hâle.


  — Tu es sérieuse ?


  — N’oublie pas que je suis infirmière, répondit-elle en souriant.


  — Il vaudrait peut-être mieux que tu t’assoies, ou que tu t’allonges, ou bien… ?


  — Je compte les minutes entre les contractions, et tu as assisté à tous les cours d’accouchement. Tu sais bien que je peux rester debout et bouger jusqu’au bout si j’en ai envie. Pour l’instant, j’aimerais que tout le monde continue à s’amuser. Mais tu devrais prévenir Dolores que nous aurons besoin d’elle à la maison cette nuit.


  Nick semblait tellement tétanisé qu’elle se mit à rire.


  — Mon chéri, ce n’est pas une surprise ! Tu as dit toi-même qu’aujourd’hui ou demain serait un bon jour. Tu ne vas pas craquer maintenant ?


  * * *


  Nick ravala sa salive avec effort.


  Il était médecin, bon sang ! Tout ce qui concernait un accouchement n’était évidemment pas nouveau pour lui. Simplement, d’un seul coup, il lui semblait que son cerveau et ses jambes avaient cessé de fonctionner. Brusquement, il se rendait compte qu’il allait avoir deux enfants.


  Saurait-il aimer le deuxième autant qu’il aimait Steffi ?


  Et puis, il y avait Bill. Allait-il supporter de la voir souffrir ?


  — Nick ! Va parler à Dolores, et demande à Kirsten si ça ne l’ennuie pas de se charger du rangement dans le parc. Après m’avoir déposée à l’hôpital, tu ramèneras Dolores à l’appartement et tu me rapporteras mon sac, celui que j’ai préparé.


  Bill l’embrassa en souriant, et il comprit qu’elle avait deviné ses inquiétudes.


  Elle réprima une grimace, sans doute sous l’effet d’une autre contraction, puis elle posa la main sur son ventre en souriant.


  — Tout ira bien, assura-t-elle. Tu aimeras ce bébé différemment de Steffi, mais tout autant. L’amour, ce n’est pas ce qui manque chez nous. Et je ne mourrai pas en couches, et tu ne vas pas t’évanouir.


  Elle le regarda d’un air malicieux.


  — Ai-je oublié quelque chose ?


  Secouant la tête, il la prit dans ses bras.


  — Je vous aime, madame Grant, dit-il d’une voix éraillée par l’émotion.


  — Moi aussi, je t’aime. Maintenant, va !


  Ils échangèrent un baiser, et il sut que tout irait bien. Ce bébé que Bill et lui avaient conçu serait différent mais tout aussi spécial que Steffi.


  * * *


  Stuart Alexander Grant, trois kilos huit cents, arriva le jour de l’anniversaire de sa sœur aînée.


  Quand Nick prit son fils dans ses bras et qu’il regarda le petit visage rouge, il ressentit le même amour total et inconditionnel qu’il avait éprouvé la première fois qu’il avait vu Steffi.


  Puis il vit le sourire fatigué mais radieux de Bill, et Steffi qui s’était blottie contre elle, ses petites mains empoignant ses boucles rousses.


  Il sut alors qu’il possédait la famille dont il avait toujours rêvé.


  Titre original : ONE BABY STEP AT A TIME


  Traduction française : MICHELLE LECŒUR


  HARLEQUIN®


  est une marque déposée par le Groupe Harlequin


  Blanche® est une marque déposée par Harlequin S.A.


  Photo de couverture


  Couple et bébé : © ROYALTY FREE / ISTOCKPHOTOS


  © 2013, Meredith Webber. © 2013, Traduction française : Harlequin S.A.


  ISBN 978-2-2802-9467-6


  Cette œuvre est protégée par le droit d'auteur et strictement réservée à l'usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L'éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales.


  83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13.


  Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47


  www.harlequin.fr


  


  [image: 00000]


  1.


  
    

  


  
    

  


  Libre…


  Son euphorie augmentait à mesure qu’elle répétait le mot dans sa tête, tel un mantra.


  Elle arrêta de marcher pour ramasser de pleines poignées de feuilles mordorées qu’elle jeta en l’air, en offrande au vent d’automne qui les emporta.


  Cela faisait deux ans, deux longues années qu’elle ne s’était pas sentie aussi jeune, vivante, heureuse, et libre, miraculeusement libre.


  Un nuage passa devant le soleil, jetant une ombre sur les bois, et sur son humeur jubilatoire.


  Soudain sur la défensive, elle croisa les bras sur sa poitrine tandis qu’un frisson glacial la parcourait.


  Il la retrouverait.


  Et la ferait taire à tout jamais.


  Elle avait organisé soigneusement son évasion, mais elle ne faisait pas le poids face à l’argent, le pouvoir et les moyens dont il disposait.


  Jamais, il ne lui permettrait de s’affranchir de lui.


  — Non, murmura-t-elle en secouant la tête. Par pitié, non !


  En proie à la panique, elle se mit à courir, trébuchant, tandis que les larmes lui brouillaient la vue, poursuivie par un bruit, mi-râle, mi-gémissement, qui, finit-elle par comprendre, provenait de sa propre gorge.


  Un énorme bloc de pierre lui barra bientôt le chemin. A bout de souffle, elle entreprit de l’escalader, écorchant ses doigts sur les arêtes vives qui se teintèrent de son sang. Au sommet, sa panique était telle qu’elle se hâta de basculer de l’autre côté. Sans regarder.


  Son cri de terreur se répercuta dans les profondeurs de la forêt tandis qu’elle dévalait le versant presque à pic, des broussailles épineuses lui déchiraient le visage, chaque choc contre la roche meurtrissait son corps et l’entraînait vers le bas de la pente qui se rapprochait à une vitesse vertigineuse. Dans un effort désespéré, elle tenta de se raccrocher à une branche.


  * * *


  Ben se promenait dans les bois. Rien de tel que les bruits et les odeurs de la nature pour se changer les idées, sans parler du festival flamboyant des frondaisons.


  Respirant à pleins poumons, il savourait les parfums de la terre humide et des pins. Au hasard des trouées du soleil, quelques campanules sauvages émergeaient du tapis de feuilles cuivrées crissant sous ses semelles.


  Un écureuil effronté se dressa devant lui pour lui dire à grand renfort de stridulations incisives ce qu’il pensait de son intrusion sur son territoire. Les oiseaux chantaient ou volaient en rase-mottes dans les clairières pour récupérer vermisseaux et baies tombées des arbres.


  Chaque saison rivalisait de beauté avec la précédente à Prescott, petite ville de l’Arizona nichée au pied des montagnes, où il faisait bon vivre à cent cinquante kilomètres à peine du bruit et de la fureur de Phoenix.


  Ses racines se trouvaient ici. Il y était revenu depuis trois ans après avoir vendu son lucratif cabinet de Los Angeles.


  A trente-cinq ans, il était le seul membre de sa famille à résider encore dans cette vallée, le seul Rizzoli vivant de Prescott. Ses parents étaient morts, et ses quatre frères et sœurs dispersés aux quatre coins de la planète. Comme il n’avait pas grandi avec ces derniers qui avaient déjà quitté la maison à sa naissance, ils ne lui manquaient pas. Quadragénaires déjà grands-parents d’une ribambelle d’enfants en bas âge, ses parents avaient accueilli sa venue avec une incrédulité mêlée d’effroi. Au début… Car ensuite, ils lui avaient accordé tout leur amour et leur attention et n’avaient plus juré que par leur petit dernier, la huitième merveille du monde à leurs yeux. A tous égards, Ben avait eu une enfance merveilleuse, aussi proche de la perfection que possible.


  Une enfance dont il conservait des souvenirs mémorables, d’autant plus faciles à évoquer que la plupart de ses amis étaient revenus comme lui au pays après un séjour sous d’autres cieux. Ainsi, Brandon Hamilton qui avait restauré avec goût Hamilton House pour transformer la bâtisse en réplique d’hôtel de style victorien. Brandon et Andrea, sa femme, attendaient leur premier enfant.


  Ah, ils en avaient fait, des bêtises, jadis, avec l’inséparable troisième larron, Taylor Sinclair ! Taylor aussi était marié et son épouse, Janice, propriétaire à Phoenix d’un magasin de lingerie féminine, la Belle au Bois Dormant, avait installé depuis peu une succursale dans le hall de Hamilton House. Le couple faisait régulièrement l’aller-retour depuis la grande ville afin de prendre le pouls de leur commerce, ce qui offrait l’occasion à toute la bande de se réunir autour d’un bon repas auquel se mêlait également Jennifer Mackane, veuve et mère d’un adorable petit Joey de cinq ans.


  Tous étaient revenus un par un afin de bâtir un avenir solide dans un endroit où ils avaient leurs racines.


  Lui, hélas, ne savait que trop ce que l’avenir lui réservait…


  Ne commence pas.


  Pas question de gâcher cette agréable promenade dans les bois en pensant à l’épée de Damoclès suspendue au-dessus de sa tête et au cortège de sentiments qui l’accompagnaient invariablement — peur, horreur, révolte, colère et désespoir.


  — Non ! dit-il tout haut.


  Il s’efforçait d’apprendre à jouir de l’instant présent et à s’en contenter, ce qui n’était pas facile étant donné que tout projet lui était interdit, laissant en lui un vide, un néant qu’il espérait pouvoir combler, le moment venu, avec une paix intérieure.


  Pour l’instant, il échouait lamentablement. Malgré les nombreuses activités qui venaient se greffer sur son emploi du temps chargé de médecin, il ne parvenait jamais à oublier le sort, terrible et incontournable, qui le menaçait à terme et dont la seule évocation était pour l’heure capable de le plonger dans des abîmes de détresse.


  — Ne t’apitoie pas sur toi-même, Rizzoli.


  S’adossant au bloc de pierre en travers du chemin, il leva la tête vers le ciel bleu pommelé de nuages. Le vent mordant annonçait l’hiver. La neige transformerait bientôt Prescott en un paysage de conte de fées.


  — Ma saison préférée.


  Elles l’étaient toutes, songea-t-il en souriant de sa propre frivolité.


  Comme il se tournait pour suivre le vol d’un oiseau, ses yeux accrochèrent la paroi du rocher, et son sourire s’évanouit.


  Des gouttes de ce qui ressemblait à du sang la marquaient à divers endroits. Du bout du doigt, il en toucha une. C’était bien du sang, d’un rouge vermeil ; les traces menaient jusqu’au sommet.


  Un animal blessé était-il tombé de l’autre côté, surpris par la paroi à pic recouverte de buissons et d’arbustes ? S’il était à mi-pente, il pourrait le secourir.


  Sa décision prise, Ben commença à gravir le rocher en choisissant ses points d’appui ; ses chaussures de randonnée trouvant des prises, il se hissa petit à petit en se cramponnant aux roches.


  Au sommet, allongé sur le ventre, il scruta le versant à la recherche de l’animal blessé. Au bout de quelques secondes, il écarquilla les yeux d’effroi.


  Ce n’était pas un animal, mais une femme, allongée sur le dos une dizaine de mètres plus bas, inerte, les jambes pliées sur le côté, les bras en croix. Vêtue d’un jean, de chaussures de tennis et d’un chemisier blanc déchiré en plusieurs endroits, elle avait le visage couvert de terre et de sang, avec des broussailles accrochées dans ses cheveux noirs et courts.


  — Mon Dieu !


  Après avoir observé la paroi quelques instants, il choisit l’endroit qui lui parut le plus praticable, et, face contre le rocher, commença la lente descente en testant du pied les pierres et les arbustes où il prenait appui avant d’y faire porter tout son poids.


  A quoi avait donc songé cette femme ? Après s’être blessée sur l’autre versant, elle avait tout de même attaqué celui-ci au lieu de renoncer, comme tout randonneur sensé l’aurait fait.


  Arrivée au sommet, elle avait dû dévaler la pente sans même avoir le temps d’évaluer le danger.


  Stupide et imprudente… Mais elle aurait droit à des reproches plus tard. Pour l’heure, il lui fallait évaluer la gravité de ses blessures puis trouver le moyen de la hisser le long de la pente pour la ramener vers la civilisation. Et l’hôpital.


  Centimètre par centimètre, il se rapprocha d’elle… Il y était presque… Plus que quelques mètres… Voilà.


  Non sans hésitation, il lâcha les arbustes. Satisfait de constater que son appui était stable, il posa un genou à terre et plaça les doigts sur l’artère carotide de la blessée.


  — Pouls filant.


  Il lui gifla légèrement les joues.


  — Allons, belle inconnue, réveillez-vous et ouvrez les yeux. Il y a plus confortable comme endroit pour faire la sieste l’après-midi.


  La femme ne bougea pas.


  — Zut… Elle est sonnée.


  L’examen de la nuque révéla une bosse sous les cheveux noirs collés par le sang. Là où reposait la tête, le rocher était souillé de sang.


  — Ceci explique cela…


  Se mouvant avec précaution, il parvint à palper le reste du corps sans déceler de fracture.


  Au mieux, ce serait un cas de commotion cérébrale. Jeune comme elle était — elle devait avoir dans les vingt-cinq ans —, elle se rétablirait facilement. De taille moyenne, elle avait un corps gracile, presque un peu trop mince, et un visage aux traits délicats, ravissant malgré la terre et le sang qui le maculaient. Sous le jean, se dessinaient des hanches féminines, et les jambes qu’il avait palpées à la recherche de fractures étaient longues et fines. Des petits seins fermes se devinaient sous le chemiser déchiré, et le cercle de peau plus blanche sur l’annulaire gauche semblait indiquer qu’elle avait récemment retiré une bague, peut-être une alliance.


  Mais assez joué aux devinettes. Il fallait qu’il se concentre pour trouver un moyen de la sortir de là.


  A cet instant, un gémissement s’échappa des lèvres de la jeune femme dont les paupières frémirent.


  — A la bonne heure, dit Ben de sa voix la plus rassurante. Ouvrez les yeux et dites-moi bonjour. Allons, un petit effort.


  Il eut un aperçu de magnifiques yeux bleus avant que les paupières ne se referment.


  — Non, je ne peux pas, murmura-t-elle.


  — Bien sûr que si. Je me doute que vous avez un mal de tête carabiné, mais il faut vous évacuer d’ici pour pouvoir vous soigner. Je suis médecin, je m’appelle Ben Rizzoli.


  Les cils noirs frémirent de nouveau.


  — Bonjour, Ben.


  Au son de la voix douce et rauque, Ben sentit son cœur battre plus vite.


  * * *


  Elle avait l’impression que son crâne allait exploser. Ce Dr Rizzoli était un fort bel homme avec ses cheveux noirs et épais, ses yeux sombres et sa peau mate, mais elle n’avait qu’une envie, se rendormir, afin d’échapper à ce terrible martèlement sous son crâne. Elle referma les yeux.


  — Non, dit Ben. Continuez à me parler. Quel est votre nom ?


  — Je suis…


  Elle appuya ses doigts tremblants contre ses tempes. Impossible de se souvenir de son nom !


  — Je ne sais plus comment je m’appelle ! Oh ! mon Dieu, qu’est-ce qui m’arrive ?


  Ben lui prit les mains pour les serrer entre les siennes.


  — Du calme… Vous vous êtes cogné la tête, ce qui a causé une amnésie transitoire. C’est un phénomène qui se produit parfois dans les cas de commotion cérébrale, mais tout rentrera bientôt dans l’ordre. Vous souvenez-vous de l’endroit où vous vous trouvez ?


  Elle fit un effort ; en vain.


  — Non. La tête me fait horriblement mal.


  — Vous êtes dans la belle ville de Prescott en Arizona, connue pour son sens de l’hospitalité et la douceur de son climat. Essayez de vous redresser, ajouta-t-il en lui passant un bras derrière les épaules. Voilà.


  Le vertige la saisit tandis qu’elle se mettait en position assise, et elle ferma les yeux quelques secondes avant de croiser de nouveau le regard de Ben.


  — Voilà mon plan pour vous ramener sur le plancher des vaches : je vais vous porter sur mon dos, comme votre père le faisait sans doute lorsque vous étiez petite fille.


  — A supposer que j’aie été un jour petite fille, dit-elle en esquissant un sourire amer. Je ne me souviens de rien, hormis de m’être réveillée sur cette pente avec une migraine lancinante…


  Et ce magnifique gaillard brun à son côté.


  — C’est un cauchemar.


  — Dont vous allez bientôt vous réveiller, dit Ben en souriant. Prête à grimper sur mon dos ?


  — Oui. Mais j’aimerais d’abord vous remercier pour votre aide. Je n’ai aucune idée de ce que je faisais ici, mais si vous ne m’aviez pas secourue, je n’ose penser à ce qu’il serait advenu de moi ; merci beaucoup, Ben Rizzoli.


  — De rien, mademoiselle… dont je saurai bientôt le nom.


  Assise sur son perchoir précaire, incapable de détacher les yeux de lui, elle sentit les battements de son cœur s’accélérer tandis qu’une vague de chaleur montait en elle ; sauf erreur, il semblait aussi troublé qu’elle, à en juger par le feu qui brûlait dans son regard fixé sur ses lèvres.


  Il recula soudain, comme s’il se rendait compte du manque de professionnalisme de sa conduite, et s’éclaircit la gorge.


  — Attention car le moindre faux pas risque de nous envoyer en bas de la pente. Je vais me tourner, et vous allez vous accrocher à mon cou puis nouer les jambes autour de ma taille — une manœuvre qui n’arrangera pas votre mal de tête, j’en ai conscience, mais c’est la seule solution. Courage…


  Elle suivit ses instructions, serrant les dents pour supporter la douleur accrue que causaient les mouvements.


  Une fois calée sur le dos de Ben, elle posa la tête contre son épaule et respira son odeur boisée et virile.


  Il dégageait une impression de force, de puissance, mais il pouvait également se montrer très doux, comme tout à l’heure lorsqu’il avait pressé ses mains dans les siennes.


  Quand il l’avait fixée de ses yeux sombres et magnétiques, elle avait senti le désir l’enflammer. Le plus inexplicable, c’était que, malgré sa perte de mémoire, elle savait, sans l’ombre d’un doute, qu’elle n’avait jamais ressenti une telle attirance pour aucun autre homme.


  Les mains à plat sur ses cuisses, Ben se redressa, saisit un arbuste à sa portée pour affermir son équilibre et entama la difficile ascension.


  — Tenez-vous bien, dit-il. Comme je viens de vous trouver, je n’aimerais pas vous perdre déjà. Il y a des règles qui régissent ce genre de situations. Si personne ne vous réclame au bout d’un an et un jour, j’aurai le droit de vous garder.


  Une remarque d’une rare stupidité, songea-t-il, un peu honteux, en progressant lentement vers le sommet. Il aurait le droit de la garder… Et puis quoi encore ? A l’entendre, on croirait que c’était lui qui était tombé sur la tête.


  Il avait l’excuse d’être troublé car cette frêle et jolie jeune femme ne le laissait pas indifférent, loin de là. Tout à l’heure, alors qu’il se penchait sur elle, la flamme du désir l’avait embrasé sans qu’il puisse contrôler quoi que ce soit.


  Actuellement, question contrôle, ce n’était pas brillant non plus. Ses petits seins fermes s’écrasaient contre son dos, sa respiration lui chatouillait la nuque, et ses longues jambes fines étaient nouées autour de lui…


  Ça suffit, Rizzoli, concentre-toi.


  S’il ne prêtait pas attention à ses appuis, il risquait de les précipiter tous deux en bas de la pente. Pas question. Elle avait déjà suffisamment souffert, et il veillerait à ce qu’il ne lui arrive plus rien.


  Elle ne pesait pas lourd, moins que certains sacs à dos qu’il avait portés lors d’excursions en haute montagne. Sauf qu’aucun sac à dos n’avait épousé aussi parfaitement son corps.


  Une fois le sommet franchi, il poussa un soupir de soulagement et accéléra le pas sur l’autre versant en évitant les endroits escarpés.


  — On y est presque, dit-il. Préparez-vous à descendre.


  Lorsqu’ils furent arrivés en bas, elle se laissa glisser au sol et appuya aussitôt ses mains sur ses tempes. Haletant, il s’allongea à côté d’elle.


  — Ouf ! Je croyais être en meilleure forme physique… Vous, ça va ? demanda-t-il en l’observant.


  — Ça va.


  Sa grimace de douleur disait le contraire.


  — Question stupide, pardonnez-moi, reprit-il en se redressant. Vous êtes pâle comme un linge. Je vais vous porter jusqu’à mon véhicule, direction l’hôpital où je vous ferai passer un examen complet.


  — Je peux marcher, vous avez déjà fait plus que votre devoir.


  — Je ne crois pas que ce soit une bonne idée, mais essayez toujours.


  Elle se releva et fit quelques pas hésitants puis vacilla.


  — Oh là !


  Ben eut juste le temps de bondir pour la rattraper dans ses bras.


  — La preuve est faite qu’il vaut mieux vous porter, dit-il en la serrant contre lui.


  — Je ne tiens même plus sur mes jambes, murmura-t-elle, les yeux un peu trop brillants. Et pour couronner le tout, je ne me souviens pas de qui je suis. C’est tellement effrayant…


  Les larmes qui coulaient maintenant laissaient des traînées claires sur ses joues maculées de terre et de sang .


  — Ma tête me fait un mal de chien, et j’ai l’impression que mon corps est passé sous un rouleau compresseur ; mais vous vous êtes si patient, si gentil, si merveilleux…


  Incapable de résister davantage, Ben l’embrassa. Il n’avait rien prémédité, mais voyant qu’elle était au bord de l’hystérie, cela lui avait semblé le meilleur moyen de la calmer.


  Honteux de l’excuse qu’il essayait de se trouver, il s’écarta.


  Visiblement sous le choc, elle écarquillait les yeux puis, à la grande surprise de Ben, elle noua les bras autour de son cou pour lui offrir ses lèvres. Sans se faire prier, il plongea dans la douceur satinée de sa bouche ; il avait attendu un tel baiser toute sa vie, et le sang courait dans ses veines, telle une horde de mustangs lancés au galop.


  C’était le paradis de tenir cette femme fragile et sensuelle dans ses bras ; mais l’enfer suivrait, lorsqu’il libérerait sa colère contre lui-même.


  Tant pis… Cet incroyable baiser valait la peine qu’il se traite ensuite de tous les noms, toutefois il devait y mettre un terme avant que son excitation, si intense qu’elle en était douloureuse, ne l’entraîne trop loin.


  Il s’écarta et poussa un soupir en voyant son propre désir reflété dans les yeux embrumés de l’inconnue.


  — Je suppose que je devrais m’excuser… Et pourtant, je ne regrette rien car j’avais terriblement envie de vous embrasser. Sachez simplement que je n’ai pas pour habitude de me conduire ainsi avec mes patientes. Profiter d’une femme blessée et vulnérable, ce n’est pas mon genre, mais pour ma défense, je peux arguer que je n’étais pas en mode médical… Et me voilà en train de bafouiller lamentablement. Peut-être devriez-vous m’embrasser à votre tour pour me faire taire.


  Elle sourit.


  — Je peux bien vous rendre ce service pour vous remercier de m’avoir évité de me répandre en cris et en larmes.


  — Je crois qu’il vaut mieux d’abord sortir de ces bois, dit-il en se mettant à marcher. Mais je ne dis pas non pour plus tard si vous vous sentez toujours d’humeur reconnaissante.


  Le sourire de la jeune femme s’évanouit.


  — Je ne vous remercierai jamais assez pour tout ce que vous faites pour moi, Ben.


  Sans se retourner de peur de faillir à sa résolution, il emprunta le chemin en direction de la clairière.


  * * *


  Une heure plus tard, Ben arpentait fébrilement la salle d’attente de l’hôpital de Prescott. Durant le trajet en voiture, il avait décidé qu’il n’était pas en état de soigner lui-même la blessée.


  Il l’avait déposée aux urgences puis avait fait biper Mike Hunt, son collègue et ami, qui avait pris sa protégée en charge. C’était la première fois qu’il se trouvait de ce côté-ci, dans la salle d’attente des familles, et sa patience était mise à rude épreuve. Pourquoi était-ce si long ?


  Quand Mike apparut enfin sur le seuil, Ben se précipita vers lui.


  — Alors ?


  — Elle souffre d’une commotion cérébrale qui a causé une amnésie rétrograde — ce n’est pas moi qui vais t’apprendre qu’on ne peut en définir la durée ni les conséquences. Certains malades conservent à jamais des lacunes plus ou moins étendues et d’autres récupèrent tous leurs souvenirs.


  — Pas de blessures internes ?


  — Non. Son corps est recouvert d’hématomes et de petites plaies, mais rien de grave. La seule chose qui nécessite une hospitalisation est la commotion cérébrale ; je la garderai bien en observation à moins que…


  — Que quoi ?


  — Elle n’a pas besoin de soins particuliers. Cette nuit, il faudra simplement la réveiller à plusieurs reprises pour s’assurer de son état de conscience, lui faire compter le nombre de doigts, toucher le nez, bref, toute la batterie de tests. Tu ne pourrais pas la prendre chez toi ?


  — La prendre chez moi ?


  Mike sourit.


  — Avoue que ça ne te déplairait pas. Mais trêve de plaisanteries, elle a besoin de calme et de repos pour se refaire une santé, et tu sais comme moi que les hôpitaux sont des endroits affreusement bruyants, alors, pourquoi pas chez toi ? Je sais que ma demande n’est guère orthodoxe, mais cette femme est terrifiée par son amnésie, et tu es le seul à pouvoir la rassurer car elle semble te vouer une confiance absolue. Ce ne serait que pour quelques jours ; la police va mener son enquête, et quelqu’un va bien finir par s’inquiéter de son absence.


  — Bien sûr, elle a une famille qui l’attend quelque part, dit Ben, s’efforçant de se raisonner. Figure-toi que j’avais failli l’oublier pendant un instant. Sa vie se trouve sans doute loin de ces bois où je l’ai trouvée.


  — Mais quel genre de vie est-ce ? dit Mike, la mine préoccupée. Il faut que je te dise quelque chose, de médecin à médecin. En plus des ecchymoses dues à la chute, on distingue des marques d’anciens hématomes sur sa poitrine et ses bras — quelqu’un a dû lui serrer les bras si fort que l’empreinte de ses doigts s’y est imprimée — et les radios ont révélé une côte brisée mal ressoudée ainsi qu’une ancienne fracture au poignet. A mon avis, une sale brute a utilisé cette jolie petite poupée comme punching-ball. Tous les signes concordent, elle a été victime de violences répétées.
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  Avant que Ben puisse réagir à cette révélation choquante, le haut-parleur réclama Mike aux urgences pédiatriques.


  — Il faut que je te laisse. Je voulais juste te mettre en garde, Ben : il y a peut-être un sale type qui cherche ton inconnue en ce moment même, alors ramène-la chez toi et protège-la en attendant que le mystère soit résolu. A plus tard.


  Comme Mike s’éloignait, Ben laissa échapper un chapelet de jurons. Furieux, il se remit à arpenter la salle. S’il mettait un jour la main sur le monstre qui avait maltraité cette magnifique jeune femme, il lui montrerait ce que cela faisait d’être battu.


  Du calme… Il devait ravaler sa colère afin de ne pas effrayer l’inconnue déjà suffisamment bouleversée par son amnésie. Il fallait qu’il redevienne l’homme rassurant et secourable qu’il avait été dans les bois.


  Secourable… Il l’avait tout de même embrassée alors qu’elle souffrait d’une commotion cérébrale, et elle lui avait rendu son baiser avec une fougue innocente — un moment d’égarement qui ne devait plus se reproduire.


  Elle avait besoin d’être protégée, pas séduite. Il la ramènerait chez lui, et si quelque individu venait sonner à sa porte en se prétendant son mari ou son petit ami, il n’était pas question de le laisser s’approcher d’elle tant qu’elle n’aurait pas recouvré la mémoire.


  Pour l’heure, elle était comme un puzzle géant dont il lui restait à assembler les pièces, une par une, pour avoir le fin mot de l’histoire.


  — Docteur Rizzoli ? dit une jolie infirmière qu’il reconnut aussitôt.


  — Oui, Katie ?


  — La femme que vous avez amenée est prête à sortir, à condition que quelqu’un s’engage à veiller sur elle durant les prochaines vingt-quatre heures. Le Dr Hunt m’a dit de m’adresser à vous.


  — En effet. Notez dans le dossier que je la prends en charge à mon domicile.


  — D’accord. Allez-vous en aviser le shérif étant donné qu’elle est amnésique ?


  — Oui, je vais m’en occuper.


  — Avez-vous croisé notre nouveau shérif ? Il est originaire du Nevada, célibataire, âgé de trente-six ans, grand, brun, avec des yeux verts… Bref, un rêve !


  — J’ai vu sa photo dans le journal lorsque Clyde a pris sa retraite anticipée, et il ne m’a pas fait rêver.


  — J’espère bien que non ! Il faut être une femme pour apprécier son charme. Pour ne rien gâcher, il a un vrai nom de shérif : Cable Montana. Rien que de penser à lui, j’en suis tout émue.


  — Ressaisissez-vous et dites-moi où se trouve ma patiente.


  — Oh ! pardon ! Je m’égare toujours lorsque je parle de Cable. Mlle Sans-nom se trouve en salle 1 ; je lui ai donné une blouse d’hôpital étant donné que son chemisier était en lambeaux. Elle m’a parlé gentiment et garde son calme, ce qui tient de l’exploit. Moi, à sa place, je serais morte de peur. Il faut espérer que son amnésie ne durera pas longtemps. Au revoir, docteur Rizzoli.


  — Au revoir.


  Après le départ de la bavarde Katie, Ben s’obligea à compter jusqu’à dix avant de se diriger vers la salle indiquée. Bien sûr, il était souhaitable que la mémoire revienne au plus vite à l’inconnue, mais cela signifierait également le retour des souvenirs de la maltraitance, des coups, des insultes…


  Sur le seuil de la salle 1, il resta un moment à observer la jeune femme qui, assise sur la table de soins, fixait le vide. Le visage propre, elle était encore plus jolie qu’il le croyait. Plus aucune feuille ni brindille ne s’accrochait à ses cheveux qui avaient été relevés pour laisser place au pansement sur la nuque.


  Ses traits fins et délicats étaient la perfection même, et ses lèvres tendrement ourlées semblaient appeler d’autres baisers, sauf qu’il se l’était interdit.


  Un soupir de l’inconnue l’arracha à ses pensées.


  — Vous avez l’air d’aller mieux, dit-il en s’efforçant d’adopter son ton le plus professionnel. Comment va la tête ?


  — Elle fait toujours mal, répliqua-t-elle en se tournant vers lui. Et je ne me souviens toujours de rien, Ben. De rien…


  Sa pâleur persistait, et les cernes violets qui marquaient ses yeux témoignaient d’un manque évident de sommeil. Passait-elle ses nuits sur le qui-vive, à craindre pour sa sécurité ?


  Il aurait voulu la prendre dans ses bras, la serrer contre lui et lui assurer que personne — fût-ce son conjoint — ne lui ferait plus de mal.


  — N’essayez pas de forcer votre mémoire ; cela ne servira à rien et ne fera qu’aggraver le stress et la douleur. Le verrou se lèvera tout seul, il faut être patiente.


  — Pourquoi n’ai-je aucun papier d’identité sur moi ? Comment suis-je arrivée dans ces bois ? En voiture ? Et dans ce cas, où se trouve celle-ci à présent ?


  Elle leva la main gauche à hauteur de ses yeux.


  — Regardez, j’avais une bague à l’annulaire, peut-être une alliance. Pourquoi l’ai-je retirée ?


  — Hé, doucement, dit-il en lui caressant une joue. Bientôt, vous aurez les réponses à toutes ces questions. Entre-temps, vous allez venir chez moi.


  — Je vais quoi ? dit-elle en laissant retomber sa main sur ses genoux.


  — C’est le Dr Hunt, le collègue qui vous a examinée, qui l’a suggéré. Vous avez besoin de repos, de tranquillité ainsi que d’un médecin pour vous surveiller durant vingt-quatre heures, toutes conditions qui seront réunies sous mon toit.


  — Mais… Je n’ai pas l’énergie d’en discuter, ajouta-t-elle avec un nouveau soupir.


  — Bien, cela nous fera gagner du temps puisque j’aurais eu de toute façon le dernier mot. Voyons si vous pouvez tenir sur vos jambes.


  — Bien sûr que oui.


  — Vous m’aviez déjà dit ça tout à l’heure.


  — Cette fois, c’est vrai, répliqua-t-elle en se laissant glisser de la table. Et j’ai gagné une magnifique blouse haute couture dans l’opération.


  Ben sourit.


  — D’un vert pomme des plus seyants…, ironisa-t-il. Allez, direction la maison.


  La maison, songea-t-elle. Des mots qui ne lui disaient rien, qui n’évoquaient aucune image dans sa tête. Où était la sienne, de maison ? Qui l’y attendait ? Quelqu’un s’inquiétait-il de son absence ? Y avait-il quelqu’un qui tenait suffisamment à elle pour signaler sa disparition ?


  Ces questions ne servaient qu’à la tourmenter davantage. La dernière fois qu’elle avait laissé la panique la gagner, elle avait frôlé la crise d’hystérie, évitée de peu grâce à Ben…


  Elle le regarda à la dérobée tandis qu’ils franchissaient les portes coulissantes pour sortir sur le parking. A l’approche du soir, l’air s’était rafraîchi.


  Ben l’avait embrassée. Et elle lui avait rendu son baiser avec passion.


  Serait-elle le genre de femme à se jeter à la tête du premier bel homme venu ? Non, c’était impossible. Quelque chose lui disait que ce genre de comportement ne lui ressemblait pas.


  Alors, pourquoi avait-elle perdu toute retenue dans les bois avec Ben ?


  Parce qu’elle souffrait d’une commotion cérébrale, compliquée d’une amnésie qui l’avait terrifiée, et la terrifiait encore. Ce qui expliquait qu’elle agisse de façon surprenante, étrange.


  Voilà. Il ne fallait pas chercher plus loin.


  Pourtant…


  Ben lui ouvrit la portière de la voiture et l’aida à s’installer sur le siège passager puis il se glissa derrière le volant avant de mettre le contact.


  D’accord, sa conduite impudique dans les bois était à mettre sur le compte de la commotion cérébrale, songea-t-elle en poursuivant son raisonnement tandis qu’ils quittaient le parking. Mais dans ce cas, pourquoi le souvenir de ce baiser la faisait-il vibrer encore ? Pourquoi avait-elle envie que Ben l’embrasse encore et encore ?


  La honte l’envahit. Elle était hors de danger, ses blessures avaient été soignées, et le médecin lui avait assuré que sa mémoire allait bientôt lui revenir ; alors, elle n’avait aucune raison de nourrir des désirs déplacés envers Ben Rizzoli.


  — Ben ?


  — Oui ? dit-il en lui jetant un coup d’œil avant de reporter son attention sur la route.


  — Les personnes souffrant d’amnésie se comportent-elles comme elles l’auraient fait normalement avant leur accident ou développent-elles une nouvelle personnalité ?


  — Bien que n’étant pas un expert sur le sujet, je suppose que tout dépend de la durée de l’amnésie. Quelqu’un qui en est atteint depuis des années peut se reconstruire une autre personnalité. Vous n’en êtes pas là puisque votre amnésie est liée à votre commotion cérébrale et qu’elle disparaîtra dès que les effets de celle-ci se dissiperont. Par conséquent, je peux affirmer, sans grand risque de me tromper, que vous vous comportez comme vous le feriez d’habitude.


  Elle sentit le sang affluer à ses joues.


  — Oh ! C’est… intéressant. J’ai l’impression d’être en marge de ma propre vie et d’observer une inconnue qui se trouve être moi.


  — C’est bien résumé. Il faut cesser de vous torturer l’esprit et laisser le cerveau faire son travail. La mémoire reviendra d’un bloc ou par bribes, et tous vos efforts pour hâter le processus ne serviront à rien.


  — J’ai beau essayer de ne pas y penser, c’est plus fort que moi ; je suis sans cesse à l’affût de détails qui pourraient me rappeler quelque chose. Par exemple, mes mains, dit-elle en les lui montrant. Si on parvient à faire abstraction des écorchures, on voit que j’ai dû avoir récemment recours aux services d’une manucure. Suis-je assez riche pour me permettre de fréquenter les salons de beauté ou ai-je dilapidé l’argent des courses pour m’offrir ce luxe ?


  — Voilà typiquement le genre de question qui ne vous avancera à rien. Reposez-vous, au mental comme au physique, et la mémoire reviendra toute seule.


  — D’accord.


  Ben réprima un soupir. Avec la mémoire, reviendraient les souvenirs de la femme battue, de la peur, de l’humiliation. Il voudrait pouvoir lui épargner cela et lui permettre de vivre dans un monde dont la genèse remonterait à leur rencontre dans les bois.


  Elle serait une femme sans passé, et comme il était un homme sans avenir, ils devraient se contenter tous deux du moment présent. D’une certaine manière, ils semblaient faits pour se rencontrer.


  * * *


  Protégé par un rideau de pins, le chalet en séquoia de Ben était percé de grandes baies vitrées donnant sur la montagne. Dès l’entrée dans le vestibule, elle promena son regard à la ronde, admirative. Des tapis amérindiens ornaient les parquets, les meubles de bois étaient massifs, mais fort beaux. Même à cette heure tardive, la lumière inondait le rez-de-chaussée qui se composait d’une spacieuse pièce de vie, d’une cuisine et d’une salle de bains. A l’étage, se trouvait la seconde salle de bains flanquée des deux chambres, lui expliqua Ben.


  — Quelle belle demeure !


  — Merci, dit-il. C’est moi qui en ai dessiné les plans. J’ai grandi à Prescott, exercé à Los Angeles, et maintenant, me revoilà à la maison.


  — Avez-vous encore de la famille ici ?


  — Non. Mes parents sont décédés, et mes frères et sœurs vivent à l’étranger.


  — Pourtant, vous êtes revenu.


  — Je suis à un moment de ma vie où j’ai besoin de renouer avec mes racines.


  — Que voulez-vous dire ? Vous semblez soudain si grave…


  — Ce n’est rien, dit-il avec un sourire visiblement forcé. Avez-vous faim ?


  — Pas vraiment. Je suis morte de fatigue.


  — Ce qui se conçoit. Venez, je vais vous montrer votre chambre. Par contre, je vais devoir vous réveiller toutes les deux heures, commotion cérébrale oblige, pour vous soumettre à des petits tests.


  — Je vais vous priver d’une bonne nuit de sommeil, j’en suis désolée.


  — Hé, je suis médecin, j’ai l’habitude qu’on me dérange en pleine nuit et je suis capable de me rendormir aussitôt — une technique de survie qui date des années d’internat. Je… Ah, voilà Miss pique-assiette qui gratte à la porte.


  — Miss pique-assiette ?


  — C’est une chatte qui appartient à mon voisin, mais qui a ses entrées dans toutes les maisons du quartier. Croyez-moi, elle sait y faire pour améliorer son ordinaire et elle aurait tort de se gêner puisque nous lui déroulons le tapis rouge. Moi, par exemple, je veille à avoir toujours une boîte de ses croquettes préférées en prévision de sa visite. Elle est très organisée et ne mange jamais au même râtelier deux soirs de suite.


  Elle sourit.


  — J’ai très envie de rencontrer cette petite futée.


  — D’accord, mais ensuite, vous irez vous coucher. Il faut que vous vous reposiez.


  Ben ouvrit la porte de la cuisine, et un chat aux longs poils gris et blancs vint aussitôt se frotter à ses jambes.


  — Bonsoir, miss Maggie, dit-il. Alors, c’est mon tour, ce soir ?


  Elle lui saisit le bras.


  — Qu’avez-vous dit ?


  Il se retourna pour la regarder.


  — Que se passe-t-il ? Vous êtes blanche comme un linge.


  — Le chat, son nom…, dit-elle, tremblante.


  — Miss Maggie.


  — Maggie… Non, ce n’est pas ça. C’est… c’est Megan. Ben, je m’appelle Megan !


  — Megan…, répéta-t-il d’une voix douce en recouvrant sa main de la sienne. Cela vous va bien. Voyez, l’amnésie commence déjà à régresser.


  — J’existe vraiment ! J’ai un nom, je suis une personne à part entière, une femme.


  — Je n’ai jamais eu aucun doute à ce sujet. Bienvenue chez moi, Megan.


  Se souvenant de sa résolution de garder ses distances, elle se dégagea et tourna son attention vers le chat qui dessinait des huit entre leurs jambes.


  — Merci, miss Maggie, dit-elle en s’efforçant d’adopter un ton désinvolte. Je suis bien contente que tu aies choisi de rendre visite au Dr Rizzoli ; j’espère qu’il te donnera un petit extra pour ta peine.


  Miss Maggie miaula comme pour approuver la suggestion, et Ben sortit une écuelle qu’il remplit de croquettes. Dès qu’elle fut posée au sol, l’animal y plongea le museau.


  — Vous souvenez-vous d’autre chose, Megan ?


  Il craignait une réponse affirmative car il ne voulait pas que sa mémoire revienne déjà. Son prénom retrouvé semblait la transporter de joie, mais qu’en serait-il des souvenirs liés aux ecchymoses qu’elle portait sur tout le corps ?


  Il voulait la protéger. Et, pour être tout à fait franc, il cherchait aussi à la garder un peu pour lui-même, dans ce présent qui n’appartenait qu’à eux. Ce qui témoignait d’un terrible égoïsme de sa part…


  — Non, dit-elle enfin. Attendez-vous d’autres visiteurs à plumes ou à poils susceptibles de m’éclairer sur mon nom de famille ?


  Il éclata de rire.


  — Autrefois, d’autres chats passaient de temps en temps dans mon jardin, mais c’est désormais le territoire exclusif de miss Maggie.


  — Tant pis. C’est déjà formidable d’avoir retrouvé mon prénom. Voilà le genre de chose qu’on prend pour acquise en temps ordinaire, et il faut une amnésie pour comprendre que c’est un détail capital, une partie intégrante de votre personnalité. Je vais désormais accorder tout leur prix aux deux syllabes du mien.


  — Je comprends parfaitement ce que vous voulez dire. Quand on est en bonne santé, on ne mesure pas la chance qu’on a de marcher, parler, respirer, voir.


  — En tant que médecin, vous avez dû voir beaucoup de gens privés de ces facultés.


  — Oui, dit-il simplement.


  — Bon, eh bien, je vais monter me coucher.


  — Votre chambre est la première à gauche sur le palier ; Vous ne pouvez pas vous tromper, c’est celle où le lit est fait et où il n’y a aucune chaussette sale par terre.


  — Pourquoi ? Vous ne ramassez jamais vos chaussettes sales ?


  — Seulement quand je n’en ai plus de propres. Je fais alors le grand ménage en jetant tout ce qui traîne sur le parquet dans la panière à linge, à l’intention de la gouvernante ; la méthode a le double mérite d’être efficace et d’économiser l’effort.


  — Bien sûr…, dit-elle en levant les yeux au ciel d’un air mi-amusé, mi-consterné.


  Il la regarda disparaître en haut de l’escalier.


  — Dors bien, jolie Megan, murmura-t-il.


  Après avoir rendu sa liberté à miss Maggie qui, son écuelle nettoyée, miaulait devant la porte, il se mit à errer comme une âme en peine au rez-de-chaussée.


  Ses mots de tout à l’heure lui revinrent à la mémoire.


  Quand on est en bonne santé, on ne mesure pas sa chance de pouvoir parler, marcher, respirer, voir…


  Voir.


  Il enfouit sa tête entre ses mains.


  * * *


  Après avoir regardé le journal télévisé, il s’apprêtait à aller réveiller Megan quand elle apparut sur le seuil du salon.


  — Je me sens mieux, dit-elle. Le mal de tête a presque disparu.


  Il leva l’index et l’annulaire.


  — Combien de doigts ?


  — Quatorze, dit-elle en souriant.


  — Bravo ! Si je vous préparais quelque chose à manger ? Il ne faut pas vous attendre à des merveilles, mais une omelette, c’est dans mes cordes.


  — Va pour l’omelette. Je me demande si je sais faire la cuisine…


  — Vous vous y essaierez demain. Ce soir, je revendique le monopole de la cuisine ; les omelettes sont le seul plat que je ne rate pas et je vous défends d’intervenir. Vous aurez tout juste le droit de tartiner du beurre de cacahuètes sur des toasts.


  — Bien, chef…


  Dans la cuisine, assise docilement sur une chaise, elle le regarda s’activer aux fourneaux.


  — Ben, je vais avoir besoin d’acheter quelques vêtements, une brosse à dents, un peigne, dit-elle enfin. Si vous pouviez m’avancer un peu d’argent, je vous rembourserai dès que possible. Surtout, ne m’en prêtez pas trop car je suis peut-être sans le sou.


  — Dès demain matin, on ira vous acheter le nécessaire. Entre-temps, vous pouvez utiliser la brosse à dents neuve qui se trouve dans le placard à pharmacie.


  — Demain matin…, répéta-t-elle, songeuse. Croyez-vous que quelqu’un aura signalé ma disparition d’ici là ?


  — Le shérif Montana le saura. Nous l’appellerons à la première heure.


  — Montana, c’est vraiment son nom ?


  — Oui. Cable Montana. Il est nouveau dans la région et toutes les célibataires de Prescott le trouvent irrésistible. Le pauvre homme ne sait pas ce qui l’attend : des petits plats déposés à toute heure à sa porte par de gentilles voisines, un défilé de visiteuses venant lui souhaiter la bienvenue, l’impossibilité de faire un pas en dehors de chez lui sans être accosté, suivi… Enfin, toutes les bonnes dames de la ville qui vont se mêler de lui trouver chaussure à son pied…


  — On dirait que vous savez de quoi vous parlez.


  — Exact. A mon retour à Prescott, j’ai cru devenir fou. Les femmes ne me lâchaient plus. Maintenant, j’ai la paix, sans doute parce qu’elles ont fini par comprendre que j’étais un célibataire endurci.


  — Pourquoi ?


  — Pourquoi ont-elles renoncé ? dit-il en lui jetant un coup d’œil.


  — Non. Pourquoi tenez-vous tant à votre célibat ?


  Il reporta son attention sur la poêle.


  — C’est une longue histoire qui n’est pas au menu de ce soir. Moi, j’aime les omelettes baveuses, et vous ?


  — Je vous rappelle que je suis amnésique. En goûtant votre magnifique cuisine, mes papilles gustatives se rappelleront peut-être quelque chose…


  L’air mélancolique, elle regarda le cercle de peau plus blanche sur son annulaire gauche.


  — Je crois que j’ai été mariée.


  Ben fit glisser une moitié d’omelette sur une assiette qu’il déposa devant elle avant de se servir à son tour.


  — Et vous ne le seriez plus ? demanda-t-il en s’asseyant en face d’elle.


  — Pourquoi aurais-je retiré mon alliance, sinon ? En tout cas, je n’aime plus mon mari.


  Le cœur de Ben se mit à battre plus vite.


  — Comment pouvez-vous en être sûre, Megan ?


  — Je le sais, c’est tout. Quand on aime quelqu’un, on le sent au plus profond de soi-même, qu’on soit amnésique ou pas, ajouta-t-elle en posant une main sur sa poitrine. Si j’aimais un homme, mon cœur transmettrait le message à mon cerveau, à mon âme, ainsi qu’à toutes les fibres de mon corps, j’en suis persuadée. Non, c’est certain, je ne suis pas une femme amoureuse, Ben.
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  Ils terminèrent le repas en silence, firent la vaisselle puis allèrent s’installer devant la cheminée, chacun à un bout du canapé.


  — Tout est si harmonieux, si calme ici…, dit Megan en fixant les flammes qui dansaient. Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai l’impression que ma vie était tout sauf calme.


  Son instinct ne la trompait pas, songea-t-il avec une pointe d’amertume.


  — Ce qui se conçoit si je viens de me séparer de mon mari ou de divorcer. Ce genre de rupture se produit toujours dans la douleur. Mais peut-être est-ce mon mari qui a demandé le divorce.


  Le bourreau, pris de remords, qui renoncerait de lui-même à sa victime ? C’était peu probable, songea Ben.


  — De nos jours, les divorces par consentement mutuel sont de plus en plus fréquents, dit-il pour clore le sujet avec diplomatie. Pour l’instant, tout cela n’est qu’hypothèses.


  Pas question de lui révéler ce que Mike lui avait confié sur les ecchymoses et les anciennes fractures car elle était encore trop vulnérable.


  — Vous avez raison. Je suis en train de monter en épingle cette histoire de trace sur mon doigt, mais je suis bien obligée de m’accrocher aux petits détails de ce genre puisqu’ils constituent mes seuls indices.


  — Encore faut-il les interpréter correctement, ce que vous n’êtes pas en mesure de faire pour le moment. Patience… Lorsque votre cerveau sera remis de la commotion, la mémoire reviendra toute seule.


  — Vous avez raison, il faut que je pense à autre chose. Parlez-moi donc de vous, de votre enfance. Je parie que vous étiez un petit ange.


  Il éclata de rire.


  — Vous avez tout faux. J’étais un gamin qui enchaînait les bêtises. Avec mes copains, Brandon, Taylor, Jennifer et les autres, on a fait des coups pendables…


  Pendant l’heure qui suivit, il lui raconta les aventures de la joyeuse bande et se régala de son rire cristallin.


  Soudain, elle étouffa un bâillement.


  — Excusez-moi. J’ai sommeil, malgré la sieste que je viens de faire.


  — Allez vous recoucher.


  — Puis-je prendre une douche et me laver les cheveux ? dit-elle en touchant son pansement.


  — Laissez-moi voir.


  Il se rapprocha pour ôter la compresse et le sparadrap et observer la blessure.


  — Ce n’est qu’une égratignure. Evitez simplement de frotter avec la serviette. Plutôt que de poser un autre pansement, il sera ensuite préférable de laisser cicatriser à l’air libre.


  — D’accord.


  Le cœur de Ben battait si fort qu’il couvrait le crépitement des bûches dans l’âtre. Il contempla le visage de Megan pour le graver à jamais dans sa mémoire puis il arrêta son regard sur ses lèvres.


  — J’ai une dette envers vous, dit-elle comme si elle lisait dans ses pensées. Je vous dois un baiser.


  Puis elle lui en donna un, léger comme l’aile d’un papillon.


  — Voilà, nous sommes quittes.


  — Pas tout à fait.


  Il s’empara de sa bouche et l’embrassa passionnément. Ils se connaissaient à peine, mais ils étaient unis dans ce même besoin de vivre intensément le présent.


  — Profitons pleinement de cet instant, dit-il en relevant la tête. On se fiche du passé, de l’avenir ; tout ce qui compte, c’est maintenant.


  — Oui, Ben. Profitons-en. J’ai envie de toi.


  — Moi aussi, Megan, je te désire comme un fou, mais…


  Il secoua la tête.


  — Ce serait mal. Tu as une vie ailleurs. Je ne peux pas, je ne veux pas profiter de toi. J’ai si peur que tu le regrettes plus tard…


  — Non, Ben, je ne regretterai rien, je te le promets. Quelque chose me dit que j’aurai des problèmes autrement plus graves à régler une fois que j’aurai recouvré la mémoire. Raison de plus pour profiter de ce moment qui n’appartient qu’à nous et qui ne se représentera peut-être pas. Pas de passé, pas d’avenir, juste nous, maintenant, ensemble.


  — Ensemble…, répéta-t-il contre sa bouche.


  Ses derniers scrupules s’évanouirent. Ils se désiraient et rien ne les empêcherait de vivre cette parenthèse enchantée.


  Il la conduisit vers l’épais tapis devant la cheminée. Là, à la lueur dansante des flammes, ils se déshabillèrent et restèrent à se contempler sans se toucher, émerveillés de ce qu’ils découvraient. Puis ils s’enlacèrent et se laissèrent tomber doucement sur le tapis.


  La main posée sur le ventre satiné de Megan, Ben déposa des baisers autour de son nombril avant de remonter vers les seins dont les mamelons se dressèrent sous les caresses de sa langue. Un soupir de plaisir échappa à Megan.


  — Megan, ton corps doit être encore meurtri. Je ne veux pas te faire mal. Jamais…


  — Ne t’inquiète pas, je vais bien. Fais-moi l’amour, Ben.


  Il l’embrassa et la caressa jusqu’à ce qu’elle le supplie d’écourter les préliminaires. Alors, appuyé sur ses avant-bras, il se plaça au-dessus d’elle pour lire le désir dans ses yeux.


  — Tu es si belle. Je n’oublierai jamais cette nuit, ton visage, ton regard, tout ce qu’il m’est donné de voir en ce moment…


  Il vint en elle et commença à bouger en accélérant le rythme qu’elle épousa en synchronie parfaite. Au paroxysme du plaisir, ils lâchèrent tous deux prise en poussant un cri libérateur.


  — Ben !


  — Ah, Megan !


  A la fois comblé et un peu effrayé par l’intensité de leur communion, Ben s’efforça de reprendre son souffle.


  — Merci beaucoup, murmura-t-elle, aussi haletante que lui. C’était magique.


  — En effet, dit-il en posant les lèvres sur son front. Je n’ai jamais vécu quelque chose d’aussi fort.


  — Moi non plus. Ne me demande pas comment je le sais. Je le sais, c’est tout.


  Ils restèrent allongés, à se sourire d’un air émerveillé. Enfin, elle laissa échapper un petit rire.


  — Il serait peut-être temps que j’aille prendre ma douche.


  — En citoyens soucieux d’écologie, on pourrait la prendre ensemble.


  — Tu as raison, il faut économiser l’eau, dit-elle, riant de plus belle.


  Comme elle se redressait sur le tapis, elle aperçut les bleus et les marques de doigts sur l’un de ses bras.


  — C’est toi qui m’as fait ça ? Je ne me rappelle pas que tu m’aies serré aussi fort, peut-être pendant que j’étais inconsciente…


  A contrecœur, Ben se résolut à mentir.


  — A un moment, j’ai cru que tu allais dévaler la pente et je t’ai agrippée par le bras. Pardon… On me dit souvent que je ne mesure pas ma force.


  — Tu m’as sauvé la vie, je ne vais pas t’en vouloir pour quelques bleus !


  Il l’aida à se relever.


  — Plus de vertige ?


  — Et plus de migraine non plus. Je me sens revivre. As-tu toujours l’intention de me réveiller toutes les deux heures pour vérifier mon état de santé ?


  — Il est possible que je te garde éveillée, dit-il en lui entourant les épaules de son bras, mais ce ne sera pas pour te faire passer des tests.


  — Mmm…, murmura-t-elle en glissant les doigts sur son torse humide. Commençons déjà par la douche.


  Puis ils montèrent l’escalier en riant.


  * * *


  Le lendemain, dès la fin de sa consultation, Ben prit le chemin du bureau du shérif.


  — Enfin, on se rencontre, docteur Rizzoli…, dit Cable Montana en lui désignant un siège. Que puis-je faire pour vous ?


  Rien, songea Ben contre toute logique. Il avait soudain envie de s’en aller sans rien dire sur Megan qui l’attendait dans sa maison. Il voulait la garder pour lui encore un peu, ce qui serait aussi égoïste qu’irresponsable…


  Il s’assit en face du shérif.


  — Je venais voir si vous aviez reçu un avis de recherche concernant une jeune femme prénommée Megan.


  — Megan comment ? demanda Montana en saisissant une liasse de feuilles.


  — Je ne sais pas, et elle non plus. Je l’ai trouvée dans les bois hier, souffrant d’une commotion cérébrale due à une chute, et le Dr Mike Hunt a décidé qu’elle serait mieux chez moi qu’à l’hôpital pour y effectuer sa convalescence. Sa commotion se complique d’une amnésie rétrograde, c’est-à-dire qu’elle ne se souvient d’aucun événement antérieur à l’accident. Pour l’heure, elle ne se rappelle que son prénom, mais il est possible que la mémoire lui revienne d’un bloc, ou par bribes, et que certains souvenirs soient perdus à jamais.


  — Intéressant…, commenta Cable en compulsant les avis de recherche. Non, il n’y a aucune Megan dans le lot. On va procéder autrement : donnez-moi sa description et je la ferai diffuser dans les médias.


  — D’accord, mais la plus grande prudence s’impose car tout semble indiquer que Megan a été victime de violences. Je compte donc sur vous pour ne pas divulguer mon adresse au premier venu qui se présentera.


  — Ne vous inquiétez pas. Si quelqu’un répond à l’avis de recherche, je vous appellerai aussitôt. Je n’ai aucune sympathie pour les individus qui brutalisent leurs femmes.


  — Ravi de voir que nous sommes sur la même longueur d’onde, dit Ben en se levant.


  Ils se serrèrent la main.


  — Tenez-moi au courant des progrès de Megan, reprit Montana. Tout détail pourra nous servir lors de l’interrogatoire du mari violent. Quant à moi, je vous préviendrai également si je reçois un avis de recherche. Ma secrétaire va vous donner un formulaire à remplir pour la description de Megan. Content de vous avoir rencontré, Ben.


  — De même. Vous avez bien fait de venir vous installer à Prescott, il n’y a pas meilleur endroit au monde. Quoique pour un célibataire…


  — Je vois ce que vous voulez dire. Mais il n’y a aucun risque que je me case, et toutes ces dames en seront pour leurs frais !


  Ben se dirigea vers la porte en riant.


  — Bon courage, en tout cas. Vous allez en avoir besoin.


  * * *


  Conscient qu’il dépassait la limitation de vitesse, Ben leva le pied de l’accélérateur. Sa conversation avec Cable Montana avait réveillé sa colère contre la brute qui avait maltraité Megan, et il était impatient de la revoir et de s’assurer qu’elle allait bien.


  Que lui arrivait-il ? Vingt-quatre heures auparavant, il ne la connaissait pas, et elle faisait désormais partie intégrante de sa vie. Pire, il avait l’impression de ne plus pouvoir se passer d’elle.


  — Tu es fou, Rizzoli. Bon pour la camisole de force.


  L’alchimie physique qui s’était opérée entre eux cette nuit tenait du miracle, mais il éprouvait également des sentiments pour cette merveilleuse et fragile jeune femme qu’il était décidé à protéger envers et contre tout.


  Fou à lier, en effet… Cet engouement éclair ne lui ressemblait pas, lui qui était d’habitude si méfiant envers les femmes, qui ne leur permettait jamais de s’approcher de trop près ou de lui nouer un fil à la patte. Les tenir à distance était le plus sûr moyen de s’épargner des promesses qu’il ne pourrait tenir.


  Or, avec Megan, tout était différent. Il avait plongé, tête baissée, dans le grand bain, sans réfléchir ni assurer ses arrières.


  — Il n’est pas trop tard pour te ressaisir, dit-il à son reflet dans le rétroviseur.


  Peut-être les circonstances si spéciales expliquaient-elles qu’il ait baissé la garde. Quand une femme sans passé et un homme sans avenir se rencontraient, cela produisait des étincelles, des moments intenses où tout pouvait arriver, où sentiments et sensations s’exacerbaient.


  Eh bien, il était temps de redescendre sur terre et de crever la bulle de sensualité et de romantisme désespéré qui les avait tous deux enveloppés.


  Dès son retour, il allait lui dire la vérité : l’homme qui lui avait passé la bague au doigt, cette bague qu’elle avait depuis retirée, l’avait maltraitée et battue, et les marques violettes sur son bras étaient les traces laissées par son bourreau, pas par lui, Ben.


  Requalifiée en adultère ou en aventure sans lendemain, leur parenthèse de cette nuit perdrait alors toute sa magie. Hélas, il fallait en passer par là pour éviter plus tard à Megan une désillusion autrement plus cruelle.


  Les dents serrées, il s’engagea dans l’allée et coupa le moteur.


  — Megan ? dit-il en entrant dans le vestibule.


  Elle apparut sur le seuil de la cuisine, vêtue de son jean et d’un de ses T-shirts de basket à l’effigie des Phoenix Suns, un vêtement dix fois trop grand pour elle.


  A la vue de son doux sourire, il sentit sa résolution fléchir et ne put résister à l’envie de l’embrasser, mais il écourta le baiser.


  — J’ai emprunté l’un de tes T-shirts, dit-elle.


  — Tu flottes dedans, ce qui ne t’empêche pas d’être jolie comme un cœur.


  — Flatteur ! J’ai préparé le déjeuner.


  — Ça tombe bien, je meurs de faim. T’es-tu rappelé la recette d’un bon petit plat ?


  Le sourire de Megan disparut.


  — Non, Ben. Je ne me souviens toujours de rien.


  — Ce n’est pas grave, dit-il en s’efforçant de prendre un ton désinvolte. Il faut de la patience.


  Une assiette de sandwichs reposait sur la table. Ben en prit un et mordit dedans.


  — Mmm, dinde et pickles… Délicieux.


  La révélation de la triste vérité pouvait bien attendre un peu. Ce n’était pas un sujet dont on pouvait discuter en déjeunant. Cet après-midi, il l’emmènerait acheter des vêtements et, ce soir, après dîner, assis devant la cheminée, il lui expliquerait ce qu’il savait.


  D’ici là, ils profiteraient encore de ce présent où tout était permis. Pendant encore quelques précieuses heures.
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  Faire les courses avec une femme représentait une aventure inédite et mystérieuse pour Ben. Les arguments de Megan pour choisir tel chemisier ou T-shirt plutôt qu’un autre le dépassaient complètement. S’il s’était écouté, il lui aurait acheté tout ce qu’elle essayait car tout lui allait bien, un avis qu’elle ne partageait bien sûr pas, d’autant qu’elle avait manifestement des scrupules à lui faire dépenser son argent.


  — Deux hauts et quelques sous-vêtements, c’est largement suffisant, dit-elle.


  — Tu plaisantes ? On ne sait pas combien de temps tu vas rester chez moi, et il te faut des vêtements. D’ailleurs, je commence juste à m’amuser, ajouta-t-il, mentant pour la bonne cause. Que dirais-tu de ce débardeur rose ?


  — Il est joli, mais…


  — Vendu. Tu as besoin d’un jean de rechange, et également d’une robe pour un prochain dîner à Hamilton House.


  — Mais…


  — Ne discute pas, c’est moi qui décide.


  Levant les mains en signe de reddition, Megan se mit à rire.


  — D’accord, d’accord. Je ne te savais pas aussi têtu, dit-elle en lui emboîtant le pas vers le rayon des robes.


  * * *


  En fin d’après-midi, après avoir écumé tous les magasins de la grand-rue, ils regagnèrent la voiture, les bras chargés de paquets.


  — Allons manger une glace à Hamilton House, dit Ben après avoir rangé les emplettes dans le coffre. Cela te permettra de faire la connaissance d’Andrea et de Brandon.


  — Si cela ne te dérange pas, je préférerais d’abord passer au bureau du shérif afin de voir s’il n’y a pas un avis de recherche me concernant.


  — Je m’en suis occupé avant le déjeuner. Montana m’a dit que, pour l’instant, personne n’avait signalé ta disparition ; il m’appellera dès qu’il y aura du nouveau, ajouta-t-il en se glissant derrière le volant.


  Paraissant contrariée, Megan prit place sur le siège passager.


  — Pourquoi ne m’as-tu pas dit que tu étais allé voir le shérif ?


  — Cela m’est sorti de la tête. Réfléchis plutôt au parfum des glaces que tu vas commander à Hamilton House.


  La diversion réussit, à en juger par le sourire qu’elle lui adressa, mais il l’avait échappé belle, songea-t-il en démarrant. Afin de profiter pleinement de leurs dernières heures d’insouciance, il ne voulait pas lui parler de la teneur de sa conversation avec Cable.


  Ce soir, il lui révèlerait les constatations faites par Mike Hunt sur les traces relevées sur son corps et la conclusion sans appel qu’il en avait tirée. Il lui en coûterait de le faire, mais s’il le lui cachait plus longtemps, il se sentirait coupable de lui mentir par omission. Or, il ne voulait pas lui faire de mal, d’aucune manière que ce soit.


  Et lui, comment se sentirait-il quand Megan s’en irait ? Il reprendrait sa vie en solitaire, voilà tout, alors raison de plus pour goûter pleinement le temps qui leur restait.


  * * *


  Megan poussa un cri d’admiration en entrant dans Hamilton House. Le moindre détail, des meubles aux appliques murales en passant par les moulures du plafond, était une exacte réplique de l’époque victorienne.


  L’immense hall abritait plusieurs petits magasins qui vendaient des fleurs, des confiseries, de la lingerie féminine.


  — Quel endroit magnifique !


  — La Belle au Bois Dormant est le magasin de Janice, dit Ben, un doigt pointé vers la devanture en question.


  — Janice… Voyons si ce qu’il me reste de mémoire fonctionne bien. C’est la femme de ton ami Taylor, l’un des garnements qui t’a aidé jadis à terroriser la ville.


  — Terroriser… N’exagérons rien. Nous avons fait quelques bêtises, mais nous n’étions pas des voyous.


  Feignant un air sceptique, elle leva les yeux au ciel.


  — Bonjour, beau brun…, dit une voix féminine. Une coupe de cheveux ne serait pas du luxe.


  Deux femmes âgées s’approchèrent d’eux. Physiquement la copie conforme l’une de l’autre, elles étaient vêtues dans un style diamétralement opposé — tailleurs gris classique pour l’une et robe en taffetas rouge vif pour sa jumelle.


  Ben leur sourit.


  — Je sais, tante Charity. Tu me trouves toujours les cheveux trop longs. Mais si je me les faisais couper, tu me reprocherais autre chose.


  — Bien sûr, répliqua la dame à la robe rouge. La liste de tes défauts est longue, je n’aurais que l’embarras du choix.


  — Tante Charity, tante Prudence, je vous présente Megan. Megan, ces deux charmantes dames sont les grand-tantes de Brandon, jumelles, comme tu l’auras certainement remarqué.


  — Bonsoir, mesdames, dit Megan en souriant. Ravie de vous rencontrer.


  — De même, répondit tante Prudence.


  — Alors, c’est vous, Megan ? reprit Charity. L’une de mes amies vient de vous voir tous les deux en train de vous bécoter dans un magasin de la rue piétonne.


  — Oh ! mon Dieu ! murmura Megan, rouge comme une pivoine.


  — Je plaide coupable, intervint Ben.


  — Charity, ce que font Ben et son amie ne nous regarde pas.


  — Bien sûr que si, il est comme notre neveu. Alors, Megan, vous souvenez-vous d’autre chose que de votre prénom ?


  — Comment savez-vous que… ?


  — J’ai mes réseaux d’informateurs.


  — Elle est pire que le K.G.B., dit Ben en secouant la tête.


  Megan sourit.


  — Pour répondre à votre question : non, je ne me souviens de rien d’autre, madame Hamilton.


  — C’est mademoiselle, mais appelez-moi tante Charity puisque, en tant que petite amie de Ben, vous faites désormais partie de la famille. Et ne vous inquiétez pas pour votre amnésie… Si ça se trouve, vous êtes bien mieux sans vos souvenirs.


  Avant qu’elle puisse répondre, un jeune couple vint se joindre à eux. Prenant les choses en main, Charity fit les présentations : il s’agissait de son petit-neveu, Brandon, et de la femme de celui-ci, Andrea, laquelle était enceinte.


  En serrant la main de cette dernière, Megan se demanda soudain si elle-même était mère. Non, c’était impossible ; elle le sentirait si elle avait un enfant quelque part. En revanche, elle venait de se rendre compte d’une chose : elle désirait un enfant. Elle le désirait plus que tout au monde.


  — Dans quatre mois, la famille va s’agrandir d’une petite princesse, dit Brandon en posant tendrement la main sur le ventre de son épouse.


  — Ou d’un petit prince, rectifia Andrea. Brandon est convaincu que nous aurons une fille et il le crie déjà sur les toits. Lors de la dernière échographie, il a défendu à la sage-femme de nous dire le sexe du bébé, mais il risque d’avoir une surprise.


  — Si c’est un garçon, je ne l’aimerai pas moins, mais j’aimerais tellement une petite fille à ton image, répliqua le futur père.


  Emue, Megan les regarda s’embrasser sous le regard attendri des grand-tantes. Ben avait bien de la chance d’être entouré d’amis aussi merveilleux.


  Ils avaient la gentillesse de l’inclure dans la famille, ce qui lui faisait chaud au cœur. Et serait une première pour elle — encore l’une de ces certitudes qu’elle ne pouvait expliquer.


  Pour l’heure, elle n’avait pas de passé, mais son présent était riche, excitant et merveilleux, avec Ben au centre.


  — Après le shopping, nous sommes prêts pour l’une de vos délicieuses glaces à l’italienne.


  — Et nous donc ! dit Charity en prenant Pru par le bras. Direction la salle à manger !


  * * *


  Après la double portion de glaces consommée à Hamilton House, Ben et Megan n’avaient aucune envie de dîner. A leur retour à la maison, elle alla ranger ses nouveaux vêtements dans la penderie de sa chambre bien qu’elle comptât bien passer la nuit dans celle de Ben.


  A 9 heures, ils décidèrent de grignoter du fromage et des crackers devant le feu. Pendant qu’il leur versait du vin, Megan apporta le plateau sur la table basse. Après s’être installés par terre, ils s’adossèrent au canapé, éclairés par la seule lueur des flammes qui crépitaient dans l’âtre.


  — C’est notre petit monde à nous, commenta-t-elle en lui souriant. Je m’y sens protégée, heureuse. Comme l’a dit Charity, mon amnésie est peut-être la meilleure chose qui pouvait m’arriver.


  Ben avala une gorgée de vin puis reposa son verre et se tourna vers elle.


  — Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle. Tu as soudain l’air bien grave.


  — Il faut que je te dise quelque chose, Megan… Sur toi, sur ta vie… Dieu sait que ça m’est pénible…


  — Tu me fais peur, Ben.


  — Quand Mike Hunt t’a examinée, il a décelé des traces de coups sur ton corps. Celles que tu prenais pour les marques de mes doigts sur ton bras étaient en fait plus anciennes ; elles ont été laissées par quelqu’un qui t’a fait subir des maltraitances répétées…


  — Non ! le coupa-t-elle en se bouchant les oreilles. Ne me dis plus rien. Je ne veux rien savoir !


  Il lui prit doucement les mains qu’il garda entre les siennes.


  — Tu dois m’écouter, Megan. Au départ, je n’ai pas voulu t’en parler car tu étais sous le choc de l’accident et de l’amnésie, mais je n’ai plus aucune excuse pour te cacher la vérité. En continuant à garder le silence, j’ai l’impression de te mentir.


  — Non, puisque c’est moi qui te demande de ne rien me dire.


  En proie à la panique, elle se leva et passa dans l’ombre, de l’autre côté de la table basse.


  — Ne nous fais pas ça, Ben. Tu détruirais ce monde si paisible et harmonieux que nous nous sommes construit. Il mérite qu’on le protège. S’il te plaît, ne dis rien, je t’en conjure.


  — Je ne peux pas, Megan. Je suis médecin, et tu es sous ma responsabilité ; je te dois la vérité.


  — Non ! s’exclama-t-elle, un sanglot dans la gorge. Je ne veux pas que tu me dises que Charles m’a frappée, m’a battue, m’a serré si fort le bras qu’il y a laissé l’empreinte de ses doigts…


  — Charles ? L’homme qui t’a maltraitée s’appelle donc Charles ?


  — Oui, murmura-t-elle, les larmes aux yeux. Je me rappelle maintenant. Charles… Toujours l’insulte à la bouche et le poing serré… Je revois son visage, blanc de colère parce que j’avais fait une erreur, mais je ne l’avais pas fait exprès, je le jure… S’il te plaît, Charles, ne me frappe plus, je m’excuse, je ne le ferai plus. Je t’en supplie, laisse-moi tranquille. Ne me frappe pas, non, non !


  Le souffle court, Ben se rendit compte que le souvenir de cette scène de maltraitance l’avait traumatisée au point qu’elle ne savait plus où elle était. Il se leva pour aller vers elle à pas mesurés afin de ne pas l’effrayer.


  — Megan, je ne suis pas Charles, mais Ben. Tu es en sécurité avec moi, dans notre petit havre de paix. Ma chérie, reviens à moi.


  Elle cligna les yeux comme si elle émergeait d’une transe.


  — Ben ? Oh ! mon Dieu, Ben ! dit-elle en nouant les bras autour de son cou. Tiens-moi fort, ne me laisse pas partir. Oh ! Ben, ne m’oblige pas à retourner là-bas, je t’en supplie.


  S’efforçant de ravaler sa colère contre ce Charles, il la berça contre lui.


  — Jamais plus il ne lèvera la main sur toi, je te le promets, Megan. Il faut me croire. Il ne te fera plus jamais de mal, je m’y engage.


  Elle hocha la tête puis recula pour sécher ses larmes.


  — Merci, Ben. Je sais que je peux te faire confiance. Tu es tellement…


  Les flammes se reflétaient dans ses yeux humides qui lui délivraient un message sans ambiguïté. Aime-moi.


  Lui qui fuyait les promesses venait d’en faire une de taille sans en être oppressé car il éprouvait pour Megan un sentiment indicible tant il était profond et intense. Si c’était cela, l’amour, il voulait bien en être atteint et ne jamais guérir.


  Ils firent un pas l’un vers l’autre pour échanger un baiser ardent, passionné, presque désespéré. Puis ils se déshabillèrent et s’étendirent sur le tapis devant la cheminée.


  — Notre monde, rien qu’à nous…, murmura Megan. Notre merveilleuse bulle où personne ne pourra jamais nous atteindre.


  — Ce monde est fragile, ma chérie, exposé aux dangers de l’extérieur.


  — Non, dit-elle en frôlant ses lèvres des siennes. Nous allons le rendre plus fort, le protéger, et tu vas voir qu’il résistera à tout.


  Voir… Il y avait tellement de choses qu’elle ignorait, indépendamment de son amnésie. La terrible réalité attendait de fondre sur eux et de les engloutir. Quand Megan saurait qu’il n’y avait pas d’avenir possible avec lui, elle le quitterait, et tout serait fini.


  La solitude qu’il éprouverait alors serait mille fois plus cruelle que celle qui avait été son lot avant sa rencontre avec Megan car il aurait touché du doigt le paradis durant quelques jours avant de le perdre, ce qui le laisserait inconsolable.


  — Ne pensons qu’au moment présent.


  Leurs mains et leurs lèvres se firent plus hardies, les entraînant dans une danse sensuelle qui culmina en un feu d’artifice de plaisir tandis que leurs corps et leurs âmes ne faisaient plus qu’un.


  Ben redescendit lentement sur terre, à contrecœur, le bras autour de la taille de Megan, bien décidé à protéger leur fragile bulle des agressions du monde extérieur.


  Bien que leur bonheur fût condamné à terme, c’était comme un pied de nez qu’ils faisaient, pour l’instant, au destin.
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  Dans la nuit, ils montèrent se coucher dans son lit et refirent l’amour. Megan s’endormit aussitôt après, mais Ben ne parvint pas à trouver le sommeil. La colère se disputait en lui à la tristesse tandis qu’il repensait à Charles et au supplice que cette brute avait infligé à Megan. Il voulait le retrouver pour le lui faire payer.


  Ce qui ne règlerait pas le fond du problème. Donner une correction à Charles n’effacerait pas les souvenirs terrifiants auxquels Megan allait bientôt devoir se confronter à mesure que sa mémoire reviendrait.


  Le bon côté des choses, c’était qu’une fois guérie de son amnésie, elle pourrait entamer des poursuites contre son bourreau et serait libre de redémarrer sa vie ailleurs.


  Choisirait-elle de rester à Prescott en sa compagnie, là où était sa place ? se demanda-t-il, les yeux grands ouverts dans l’obscurité.


  Ne rêve pas.


  Aucune femme sensée ne lierait son sort à celui d’un homme en passe de devenir aveugle.


  Car c’était ce qui l’attendait. La cécité, songea-t-il, les poings serrés. Cela faisait des mois que l’ophtalmologue avait délivré son verdict, et Ben ne parvenait toujours pas à l’accepter. Chaque fois qu’il y pensait, la colère et la peur faisaient rage en lui, le laissant K.O.


  C’était impossible de s’y résigner ; et surtout pas maintenant que Megan était entrée dans son existence et qu’il avait un aperçu de la vie au côté de cette femme merveilleuse.


  Sa frustration n’en était que plus grande car il n’avait rien à lui offrir ; pire, il avait l’impression d’être un imposteur en lui proposant sa protection, en lui promettant de toujours veiller sur elle, puisqu’il savait pertinemment qu’il n’en serait plus capable dès que la maladie commencerait à accomplir son œuvre.


  — Ah, Megan…, dit-il en se tournant vers elle. Si seulement…


  La seule solution consistait à vivre au jour le jour et à profiter au maximum de ce que la vie lui donnerait jusqu’à ce que tout s’éteigne.


  Il se pencha pour embrasser Megan sur le front puis il s’adossa à son oreiller.


  A l’aube, il finit par sombrer dans un sommeil agité peuplé de cauchemars — il était perdu dans une forêt très sombre et, plus il marchait, plus il s’enfonçait dans les ténèbres.


  * * *


  Le lendemain matin au petit déjeuner, Megan se montra si enjouée et bavarde que Ben se demanda si elle avait oublié la révélation qu’il lui avait faite la veille. Quand il lui posa la question, elle se contenta de hausser les épaules.


  — A quoi bon en reparler ? Aucun autre souvenir ne m’est revenu, depuis.


  — As-tu envisagé la possibilité que Charles puisse venir te chercher ?


  — Eh bien, dans ce cas, je refuserai de le suivre, et même de lui parler.


  — Des hommes comme lui sont rompus à l’art de la manipulation, de l’intimidation. Tu ne pourras pas le congédier du revers de la main…


  La colère brilla dans les yeux de Megan.


  — Qu’essaies-tu de faire, Ben ? De m’effrayer alors que je fais l’impossible pour ne pas repenser à ce que j’ai dû probablement endurer durant toutes ces années ?


  — Je ne veux pas t’effrayer. Simplement, je ne voudrais pas que tu enfouisses la tête dans le sable. Peut-être as-tu déjà demandé le divorce, auquel cas ce salaud sait qu’il n’a plus aucune emprise sur toi ; mais tant que tu n’auras pas recouvré complètement la mémoire, il faut tout envisager, y compris une confrontation avec lui.


  — Si on poursuit ton raisonnement, qu’est-ce qui prouve que je ne suis pas déjà divorcée ? Que je n’étais pas en train de chercher un endroit où recommencer une nouvelle vie quand l’accident est arrivé ? Peut-être suis-je libre.


  — Peut-être.


  — On dirait que tu ne le crois pas.


  — Je ne serai tranquille que lorsqu’on en sera sûrs.


  Un soupir échappa à Megan.


  — Tu as raison, il vaut mieux se préparer à toutes les éventualités. Je n’avais pas envie de revenir là-dessus ce matin, c’est tout.


  — Ce qui se conçoit. Tout ce que je te demande, c’est de ne pas occulter la réalité.


  Il était mal placé pour lui donner ce conseil, songea-t-il, un peu honteux.


  — Encore faudrait-il que cette réalité se précise.


  — On a vraiment besoin de plus d’informations. Tu n’as toujours aucune idée de ton nom de famille ?


  — Aucune. Depuis le flash d’hier soir où j’ai vu le visage de cet homme, rien ne m’est revenu. Je me pose tellement de questions : combien de temps l’ai-je laissé me maltraiter ? Quelle sorte d’emprise exerçait-il sur moi ? Comment ai-je trouvé le courage de m’en aller ? Est-ce que je viens de loin ou avais-je l’habitude de me promener dans le bois où tu m’as trouvée ? Qui suis-je ?


  — Patience… Le flash est signe que ta mémoire commence à revenir. Bientôt, tu auras la réponse à toutes tes questions.


  — Et je saurai pourquoi j’ai supporté d’être battue et humiliée, pourquoi je ne suis pas partie plus tôt… Il y a tant de choses que je ne comprends pas pour l’instant.


  — Les pièces du puzzle vont se mettre en place toutes seules, dit-il en se levant. J’aurais aimé rester avec toi, mais j’ai mes patients à voir. Cela ne te dérange pas de rester seule jusqu’à l’heure du dîner ?


  — Bien sûr que non. C’est si beau et tranquille ici, je m’y sens en parfaite sécurité. Je vais lire, me reposer, peut-être aller me promener dans les bois — ne t’inquiète pas, je n’irai pas tomber d’une falaise…


  Son sourire s’évanouit.


  — Ça y est, je me souviens maintenant de la raison pour laquelle j’ai escaladé ce rocher ; je pensais à Charles et j’avais tellement peur qu’il me retrouve que je me suis mise à courir et…


  Inquiet, Ben vit le sang refluer de ses joues.


  — Megan ?


  — Tout me revient maintenant : je profitais de ma liberté puis, à un moment, j’ai senti la présence de Charles et je me suis dit qu’avec tout l’argent et les moyens dont il disposait, il allait fatalement me retrouver. Alors, la panique s’est emparée de moi. Il fallait que je creuse encore la distance entre lui et moi… Il habite Phoenix… Une grande villa, magnifiquement décorée, poursuivit-elle d’une voix sans timbre. Luxueuse, sans aucune chaleur… Avec des murs d’enceinte sécurisés et un portail qui restait fermé au bout d’une longue allée. Un garde du corps me suivait dans tous mes déplacements avec interdiction de me laisser seule ne serait-ce qu’une minute ; il notait mes moindres faits et gestes puis, à notre retour, faisait son rapport à Charles…


  Stupéfait, Ben écoutait le récit de Megan, immobile, osant à peine respirer de peur d’interrompre le flot jaillissant des souvenirs.


  — Au-dessus du portail, il y avait des lettres en fer forgé, des initiales, deux C… Pour Charles Chastain, le grand-père de Charles. Et moi je suis… je suis Megan Chastain.


  Elle leva vers lui un regard désemparé où il lut de la peur.


  — Le nom de Charles Chastain te dit-il quelque chose, Ben ? Qui est cet homme qui partageait ma vie ?


  S’efforçant de ravaler sa colère, il s’éclaircit la gorge.


  — Charles Chastain est un avocat très connu de Phoenix, omniprésent sur la scène médiatique — il parraine des équipes sportives, inaugure des crèches financées par ses deniers, préside plusieurs associations caritatives dans le but de promouvoir son nom et de rallier suffisamment de partisans pour pouvoir briguer un jour le poste de gouverneur. Quand les journalistes l’interrogent sur ses ambitions politiques, il se contente de dire « sans commentaire », toujours avec le sourire.


  — Seigneur ! Il est donc riche ?


  — Immensément riche.


  — J’avais raison : il engagera les meilleurs enquêteurs privés pour me retrouver, et ce n’est qu’une question de jours avant qu’il y parvienne, Ben. Et quand ce sera fait, il va me…


  — Megan, dit-il en la secouant par les épaules pour la sortir de son état de transe. Ecoute-moi. Il ne te fera plus jamais de mal ; je te l’ai promis et je tiendrai parole. Est-ce que tu m’écoutes ?


  — Oui.


  — Tu ne seras plus jamais sa victime pour la bonne raison que tu auras le pouvoir sur lui, et non le contraire.


  — Comment ça ?


  — Réfléchis un instant. Ce salaud veut devenir gouverneur ; or, si la presse apprend qu’il battait sa femme, il pourra dire adieu à ses ambitions politiques. Tu es donc en position de force pour lui réclamer ta liberté en échange de ton silence ; je déteste l’idée de le laisser s’en tirer sans qu’il paie pour ses crimes, mais, pour le moment, je ne vois pas d’autre solution qui garantisse ta sécurité.


  — Mais…


  — Autre chose… Il ne signalera pas ta disparition aux autorités de peur que les médias l’apprennent et posent des questions embarrassantes. Quand les fins limiers qu’il aura recrutés t’auront localisée et qu’il cherchera à te récupérer, il me trouvera face à lui car, ne l’oublie pas, tu n’es plus seule face à Chastain.


  Il jeta un coup d’œil à sa montre.


  — Zut, je suis déjà en retard… Je me sentirai plus tranquille si tu passais la journée à Hamilton House avec Andrea et les grand-tantes.


  Elle secoua la tête.


  — Non, je préfère rester ici. Je me sens soudain très fatiguée.


  — Le contraire serait étonnant. Ta mémoire est en train de revenir au galop.


  — Si le reste de mes souvenirs est à l’avenant, je préfère rester amnésique, dit-elle, un sourire amer aux lèvres.


  — C’est un moment difficile à passer, mais tu auras ensuite tout l’avenir pour te reconstruire ; à nous deux, nous y arriverons, fais-moi confiance. Maintenant, il faut que je file à mon cabinet avant que mon infirmière ne lance une expédition à ma recherche. Tu n’auras pas peur, toute seule dans cette maison ?


  — Bien sûr que non, dit-elle en l’embrassant.


  Elle mentait, songea-t-il en se dirigeant vers sa voiture. Mais il ne pouvait tout de même pas l’emmener de force à Hamilton House.


  * * *


  A la sortie de son cabinet, Ben marchait sur le parking, si absorbé par ses pensées qu’il entra en collision avec un gaillard qui devait peser dans les cent cinquante kilos.


  — Pardon, je ne vous avais pas vu.


  — Pas vu ? dit l’homme en riant. Soit vous êtes très distrait, soit vous êtes aveugle !


  L’homme continua son chemin, mais Ben resta figé sur place. Ce qui n’avait été qu’une innocente boutade dans la bouche de l’individu résonnait douloureusement à ses oreilles.


  Aveugle. Aveugle…


  Il reprit sa marche en direction de sa voiture.


  Les souvenirs revenaient à Megan. Bientôt, elle règlerait ses comptes avec les démons de son passé et pourrait prétendre à un avenir.


  Contrairement à lui.


  Aveugle…, répétait en boucle son cerveau.


  Il n’y avait pas de pire destinée.


  * * *


  Ce soir-là, Ben ajouta une bûche dans la cheminée puis se tourna vers Megan assise devant le secrétaire.


  A son retour du travail, ils avaient consulté ensemble sur internet les archives des principaux journaux de Phoenix qui faisaient état, photos à l’appui, du fastueux mariage de Charles Chastain avec Megan Forsythe.


  Pâle comme un spectre, Megan avait fixé longuement les photos.


  — Je te trouve bien silencieuse, ma chérie. D’autres souvenirs te sont-ils revenus ?


  — J’ai revu des scènes de mon enfance. Je devais avoir quatre ou cinq ans, et ma mère et moi dansions autour du salon en nous tenant les mains, murmura-t-elle d’une voix douce, les yeux rivés sur les flammes de la cheminée. Tout en tournoyant, elle me chantait « Tu es le soleil de ma vie ». Quand la chanson était finie, nous nous écroulions sur le sol en riant, et elle me disait : « Toi et ton papa, vous êtes les deux soleils de ma vie. Je t’aime et je t’aimerai toujours, ma Megan adorée. »


  Elle tourna vers lui des yeux remplis de larmes.


  — J’avais sept ans quand mes parents sont partis, Ben. Un soir, ils sont allés au cinéma en me confiant à la baby-sitter. Ce soir-là, j’ai fait un dessin qui nous montrait tous les trois devant notre maison — Papa, maman et Megan, avais-je inscrit sous chaque personnage — et je suis allée le poser sur leur lit pour qu’ils le trouvent à leur retour…


  Un sanglot lui brisa la voix.


  — Ils ne sont jamais revenus… Un chauffeur ivre a embouti leur voiture à cent mètres de chez nous, les tuant sur le coup. A mon réveil, le lendemain, j’ai découvert que mon monde n’existait plus.


  — Ah, ma chérie…, dit-il en se dirigeant vers elle.


  Il s’arrêta net en la voyant lever une main.


  — Non, s’il te plaît, Ben, ne me prends pas dans tes bras, sinon je vais m’effondrer complètement. Je ne tiens déjà qu’à un fil.


  — Alors, laisse-toi aller. Tu dois faire face à un océan de souvenirs qui couvrent un quart de siècle et n’importe qui pleurerait à ta place.


  — Les larmes ne résoudront rien. Maintenant, le voile s’est complètement levé, y compris sur mes deux années de cauchemar avec Charles Chastain.


  Elle fixa le plafond un long moment, comme pour se ressaisir, avant de le regarder de nouveau.


  — Seigneur, que je méprise cet homme !


  — Tu as toutes les raisons de le mépriser et de le détester. Viens…


  Lui prenant la main, il l’entraîna vers le canapé.


  — Je craignais un peu cette incursion sur internet, reprit-il quand ils furent assis côte à côte. Elle aurait pu déclencher une réaction violente en toi, voire causer un traumatisme supplémentaire, mais c’est finalement une bonne idée puisqu’elle a servi à débloquer ta mémoire.


  — Je devrais être contente d’avoir recouvré la mémoire. C’est juste que… nous ne pourrons désormais plus vivre dans notre bulle enchantée, notre petit monde magique rien qu’à nous.


  — Je suis toujours là, Megan ; rien n’a changé.


  — Si, puisque mon passé nous a désormais rejoints.


  — Nous ferons avec. Prends ton temps pour digérer tes souvenirs puis, quand tu te sentiras prête, nous organiserons l’offensive contre Chastain.


  — J’étais une proie facile pour lui. J’ai grandi dans des foyers d’accueil car je n’avais aucune famille pour me recueillir à la mort de mes parents. A dix-huit ans, j’ai dû affronter le monde alors que je n’avais aucune confiance en moi et une piètre estime de ma personne, sans doute liée au fait qu’aucune famille n’avait voulu m’adopter. J’ai été engagée comme secrétaire au cabinet d’avocats de Chastain qui m’a certainement observée longtemps pour s’assurer que j’étais seule et vulnérable, la proie idéale, en somme. Comme j’étais naïve de croire qu’un homme beau, puissant, riche comme lui puisse s’intéresser à moi, la pauvre petite orpheline pupille de l’Etat !


  — Je te trouve bien dure avec toi-même, dit Ben en l’embrassant sur la tempe. Tu as été la victime d’un homme machiavélique qui a cru pouvoir te modeler en épouse idéale — une marionnette docile, belle, souriante, irréprochable, qui lui aurait rapporté des voix supplémentaires lors de l’élection au poste de gouverneur.


  — Il ne m’aimait pas.


  — Bien sûr que non. Un homme qui bat sa femme ne connaît pas le sens du mot amour.


  — Il m’a manipulée, exactement comme tu le décris. Après une cour éclair, il y a eu le mariage en grande pompe où étaient conviés tous les journalistes puis, à peine la lune de miel terminée, il a commencé à montrer son vrai visage. Chaque fois que je commettais une erreur, que je ne me comportais pas comme il voulait, il s’emportait, criait comme un fou furieux. Puis les coups sont venus s’ajouter aux humiliations verbales…


  Ben sentit la colère l’envahir de nouveau.


  — Arrête. Tu te fais du mal en revivant tout cela.


  — Deux ans, poursuivit-elle comme si elle ne l’avait pas entendu. Deux ans d’enfer, à trembler du matin au soir car il me faisait suivre et exigeait un rapport sur tous mes faits et gestes.


  — Tu l’as quitté, ce qui est tout à ton honneur, alors que certaines femmes dans la même situation n’auraient pas eu ce courage.


  — Il m’a fallu des mois pour organiser mon évasion. C’est Jessy, ma coiffeuse, qui m’a poussée à le faire. Chaque semaine, j’allais dans son salon me faire coiffer et elle remarquait mes bleus, mes ecchymoses, mais j’avais toujours une explication toute prête — j’étais tombée dans l’escalier, je m’étais cognée à un placard… Sans doute lassée d’entendre mes mensonges, elle m’a un jour poussée dans mes retranchements, et je me suis effondrée en larmes dans ses bras en lui avouant toute la vérité.


  — J’espère un jour avoir le plaisir de rencontrer Jessy pour pouvoir la remercier d’avoir été là pour toi.


  — Elle m’a sauvée. C’est elle qui a demandé à un avocat de sa connaissance de passer dans son arrière-boutique la semaine suivante afin que je puisse remplir les papiers pour la demande de divorce. Le jour où les papiers devaient être remis à Charles, je suis allée voir Jessy qui m’a affublée d’une perruque et maquillée afin que je devienne méconnaissable puis elle m’a conduite à la station d’autocars. J’ai pris le premier en partance et je suis descendu au terminus — Prescott. J’ai jeté la perruque et enlevé le maquillage dans les toilettes de la gare routière puis je me suis mise à marcher en direction des bois avec un sentiment de liberté incroyable…


  — Tu n’avais aucun sac, aucun papier d’identité ?


  — Rien. Seulement un billet de vingt dollars dans la poche de mon jean, mais il a dû tomber lors de l’accident. Ce qui me fait penser que je te dois de l’argent, ajouta-t-elle avec un bref sourire. Il serait grand temps que je cherche du travail.


  — Ne dis pas de sottises. Tant que la situation n’est pas réglée avec Chastain, tu ne vas pas bouger de chez moi. Le shérif Montana conseille la plus grande prudence, et je suis de son avis : il ne faut pas te montrer en ville pour l’instant, et je te déconseille également les promenades dans les bois. Charles Chastain est capable de tout pour s’assurer que tu ne diras rien contre lui.


  — Dans ce cas, en m’aidant, tu cours un danger, toi aussi. Je refuse de te mettre dans une telle situation.


  — Je ne te demande pas ton avis. Je t’aiderai à négocier avec Chastain et nous gagnerons la partie.


  — Tu es un roc, Ben… Grâce à toi, j’apprends à être forte, moi aussi. Quelle chance j’ai de t’avoir rencontré ! Ma vie est tellement compliquée alors que la tienne semble un livre ouvert, simple, tranquille…


  Afin de ne pas se trahir, il se leva pour aller ranimer le feu.


  — Il ne faut pas toujours se fier aux apparences, Megan. Moi aussi, j’ai mes problèmes, mais je préfère ne pas en parler pour le moment. De toute façon, il se fait tard, il vaut mieux aller nous coucher.


  Megan se leva en poussant un soupir.


  — Notre bulle a bel et bien éclaté, n’est-ce pas ?


  — Hélas, oui.


  Devant le désarroi qu’il lut sur son visage, il fut à deux doigts de lui expliquer, de lui parler de cette maladie génétique qui allait détruire sa rétine, mais il se tut. Il n’avait pas le droit de lui faire partager son fardeau. Une fois Chastain neutralisé, Megan aurait l’avenir devant elle et certainement mieux à faire que de servir de canne à un aveugle.


  * * *


  En plein milieu de la nuit, Ben se réveilla en sursaut. Le cœur battant à tout rompre, il tendit l’oreille, à l’affût du moindre bruit .


  Rien, un silence de mort régnait dans la maison. Pour preuve, Megan qui dormait à poings fermés à côté de lui. Mais au fond de lui, il savait ce qui l’avait tiré de son sommeil. Un rêve. Un rêve si réel qu’il avait encore du mal à en chasser les images de son esprit.


  Nimbés de lumière, Megan et lui étaient assis sur le tapis devant la cheminée avec, entre eux, un bébé allongé sur une couverture. L’enfant aux cheveux et aux yeux noirs battait gaiement des pieds tandis qu’ils le regardaient avec amour. C’était leur bébé, le petit miracle qu’ils avaient créé ensemble. Le soleil qui tombait sur eux telle une cascade d’or faisait briller leurs alliances…


  Un rêve si parfait… Qui ne se réaliserait jamais.


  Il se glissa hors du lit, enfila un jean et descendit au rez-de-chaussée pour s’obliger à aller devant le tapis et à le fixer. Nul bébé n’y reposerait jamais, en tout cas pas le sien et celui de Megan.


  Même dans son sommeil, l’épée de Damoclès se rappelait à lui par le biais de son subconscient qui avait composé ce rêve idyllique réunissant tous ses désirs et ses espoirs.


  Il était tombé amoureux de Megan et la voyait comme sa femme et la mère de son enfant. Dans ce rêve qui n’était qu’une chimère.


  En acceptant cette relation amoureuse avec elle, il se mentait à lui-même en faisant comme si tout était normal, comme s’il avait quelque chose à lui offrir ; plus grave, il lui mentait à elle, par omission, en éveillant de faux espoirs.


  C’était mal. Il devait lui parler au plus vite. Le plus dur ne serait pas de rompre, de renoncer à Megan, mais de supporter sa pitié. Hélas, il fallait en passer par là pour lui rendre sa liberté.


  Allant dans la cuisine, il saisit un torchon, le roula et le noua en bandeau autour de ses yeux. Voilà ce qui l’attendait, l’obscurité totale ; autant s’y habituer tout de suite.


  A tâtons, il commença à avancer et se cogna à la table. Un juron aux lèvres, il fit volte-face pour retourner dans le salon. La sueur perlait à son front, et le sang battait furieusement à ses tympans.


  Les bras tendus devant lui, il chercha le canapé. L’arête de la table basse lui cogna le genou.


  Cette pièce si familière devenait un champ d’obstacles avec pièges et crocs-en-jambe de toutes sortes qui le faisaient trébucher et gémir comme un enfant effrayé dans le noir.


  Ce serait son avenir, songea-t-il, désespéré, en continuant à avancer. Dans les ténèbres, il n’y aurait ni Megan, ni bébé, ni soleil, juste une éternité de peur et d’impuissance.


  * * *


  Stupéfaite, Megan observait Ben depuis la balustrade du palier.


  Que faisait-il ? Pourquoi s’était-il recouvert les yeux… comme s’il était aveugle ?


  Etait-ce le problème auquel il avait fait allusion tout à l’heure en ajoutant qu’il ne désirait pas en parler ?


  Le cœur serré, elle le regarda avancer à tâtons vers la cheminée. Ben était-il en train de devenir aveugle ?


  Vêtue de ses seuls slip et T-shirt, elle descendit et s’arrêta au bas des marches.


  — Ben…, dit-elle d’une voix très douce.


  Il se tourna vers elle, les mâchoires contractées sous le bandeau.


  — Tu admires le spectacle ? demanda-t-il d’une voix féroce. Un homme adulte qui se cogne dans les meubles tel un enfant qui apprend à marcher ? Toi qui me prenais pour un roc, un grand gaillard solide qui n’a peur de rien, regarde ce que je vais bientôt devenir !


  — Ben, que…


  — Qu’en penses-tu, Megan ? la coupa-t-il en arrachant le bandeau de ses yeux. Tout allait bien tant que tu n’avais pas de passé, car je n’avais pas d’avenir. Le présent était nôtre, nous l’appelions notre parenthèse enchantée, et il va falloir désormais la refermer.


  Elle fit un pas vers lui.


  — Ben, je ne comprends pas. Qu’est-ce qui t’arrive ? Parle-moi, je t’en supplie.


  Il leva une main.


  — Ne t’approche pas de moi. Je perds la tête quand tu es près de moi et je commence à nourrir des espoirs ridicules, illusoires. Il faut désormais que j’affronte la réalité dans toute son horreur. Ne t’approche pas de moi !


  Elle recula, la violence de sa voix lui faisant l’effet d’un coup ; l’image d’un Charles furieux se superposa à celle de Ben, et un sanglot monta dans sa gorge.


  — Je suis désolée. Je ne voulais pas te mettre en colère. Pardonne-moi, Charles ; ne me frappe pas !


  Terrorisée, elle battit en retraite vers l’escalier, perdit l’équilibre et tomba en se roulant en boule, les doigts agrippés à la première marche.


  — Non, je t’en supplie, Charles ! Non !


  Ben sentit son sang se glacer.


  — Seigneur, qu’ai-je fait ?


  Il se précipita vers elle, mais elle ramena les genoux vers son menton en se cachant la tête.


  — Megan, c’est moi, Ben. Je ne voulais pas te faire peur, ma chérie. Tu m’écoutes ? C’est moi, Ben, tu es en sécurité. Megan ?


  Les secondes s’écoulèrent.


  — Ben ? murmura-t-elle enfin.


  — Pardonne-moi, ma chérie. Je suis désolé de t’avoir effrayée en criant, ce n’est pas contre toi que j’en avais. Jamais, je ne te ferais du mal, Megan. Jamais…


  Elle releva la tête, et Ben poussa un gémissement en voyant ses joues livides, ruisselantes de larmes, et la terreur qui brillait encore au fond de ses yeux.


  Il la souleva dans ses bras et s’assit sur le sol en bas de l’escalier, Megan sur ses genoux. Il la serra fort et entreprit de la bercer en la sentant trembler contre lui.


  Au bout de longues minutes, elle commença à se détendre contre son épaule, et il s’immobilisa pour enfouir le visage dans ses cheveux.


  Baigné par le clair de lune, il resta assis à serrer désespérément Megan contre lui. Ses propres démons continuaient à le tourmenter, mais il savait désormais qu’il n’avait pas le droit de se révolter en s’en prenant à la femme qu’il aimait.
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  Le lendemain, Megan dormait toujours quand Ben partit pour son cabinet. Durant le trajet, il fit des mouvements d’assouplissement du cou, ankylosé depuis la veille. Il ne savait combien de temps il était resté à tenir Megan contre lui, assis par terre dans le salon. Ce n’était qu’au milieu de la nuit qu’il avait trouvé l’énergie de se lever et de monter la coucher.


  Aujourd’hui, à son retour du travail, il lui parlerait de la maladie génétique qui frapperait bientôt ses yeux et sonnerait le glas de leur relation. Fidèle à sa promesse, il l’aiderait à obtenir le divorce d’avec Charles Chastain puis il l’encouragerait à s’en aller pour recommencer une nouvelle vie ailleurs.


  Il affronterait seul l’avenir, ou plutôt le néant, le gouffre noir dans lequel il allait bientôt plonger.


  — Je m’y étais résigné avant de rencontrer Megan, dit-il tout haut. Il n’y a rien de changé.


  Sauf que…


  Lui avait changé. A cause de Megan, il avait imprudemment nourri des rêves, des espoirs, et lâché la bride à ses émotions. Maintenant, il faudrait les museler de nouveau, non sans peine, ce qui ne rendrait la descente aux enfers que plus douloureuse.


  Le compte à rebours avait commencé — il le savait dès le début de sa relation avec Megan, mais il s’était voilé la face pour profiter du moment présent. Fini, le jeu de dupes avec lui-même.


  Pour l’heure, il lui fallait se ressaisir car il avait une matinée chargée.


  Il gara sa voiture sur le parking du petit bâtiment qui abritait son cabinet et entra.


  A la réception, Cynthia, sa secrétaire, était occupée à bavarder avec Sharon, l’infirmière, autour d’une tasse de café ; toutes deux étaient des quinquagénaires dynamiques d’une compétence extrême et d’une loyauté sans faille envers leur patron.


  — Bonjour, mesdames, dit-il en s’efforçant de prendre un ton enjoué.


  — Bonjour, Ben, dirent-elles à l’unisson.


  — Combien de temps me reste-t-il avant l’arrivée du premier patient ?


  Cynthia jeta un coup d’œil à la pendule murale.


  — Un quart d’heure.


  — Bien. Je dois passer un coup de fil.


  — Je vous appellerai sur l’Interphone quand on aura besoin de vous. Le café est chaud.


  Ben contourna le comptoir pour se servir.


  — Comment va Megan ? demanda Sharon.


  — Bien, dit-il, laconique, avant de s’engager dans le couloir.


  Elle allait bien… quand il ne l’effrayait pas en criant après elle, quand elle ne pensait pas à Charles Chastain et à l’éventuelle confrontation qu’elle devrait avoir tôt ou tard avec ce dernier. Et ce soir, quand il lui aurait tout dit sur lui-même et sa cécité prochaine, il n’était pas du tout sûr qu’elle aille bien.


  * * *


  Ben posa la tasse de café sur le bureau puis, adossé à son fauteuil en cuir, composa le numéro qu’il connaissait par cœur bien qu’il ne l’eût pas appelé depuis des mois.


  Dès que son correspondant décrocha, il se présenta et demanda à parler au Dr Fred Bolstad.


  — Allez, réponds…, dit-il en tambourinant sur la table tandis que l’un des mouvements des Quatre Saisons de Vivaldi résonnait au bout du fil.


  — Ben…, dit enfin une voix de basse. Ça fait longtemps qu’on ne s’est parlé. Comment allez-vous ?


  — Bien, dit-il pour sacrifier aux usages. Fred, je sais que vous êtes très occupé, mais je vous appelais pour savoir s’il y avait du nouveau, quelque espoir… Excusez-moi, je me rends compte du ridicule de ma démarche car vous m’auriez prévenu si tel était le cas.


  — Ben, vous savez bien que vous pouvez m’appeler quand vous voulez. Je poursuis les recherches sur les nouveaux protocoles thérapeutiques et opératoires en ophtalmologie, y compris sur les recherches expérimentales, mais pour le moment, il n’y a rien qui puisse enrayer le processus dégénératif congénital dont semblent atteints tous les hommes de votre famille.


  — D’accord, je ne vais pas vous retenir davantage. Je vous remercie, Fred.


  — Attendez, Ben. J’aimerais savoir comment évolue l’état de vos frères.


  — A quoi bon ? dit-il en sentant une veine battre sur sa tempe. Mon père est mort aveugle, mon frère aîné est en passe de le devenir, et mon autre frère montrait les premiers symptômes de la maladie la dernière fois que je lui ai parlé… Ce n’est qu’une question de temps avant que la malédiction me frappe à mon tour. Heureusement pour elles, mes deux sœurs vont bien ; comme vous l’avez dit, le gène malade se transmet uniquement aux mâles, ce qui pourrait constituer une piste pour les chercheurs.


  — On ne parvient pas hélas à identifier ce gène, à savoir sur quel chromosome il se fixe… J’ai eu beau étudier personnellement la séquence de votre ADN sous toutes les coutures, je n’ai rien trouvé. C’est terriblement frustrant… Il faut d’abord identifier la cause pour pouvoir apporter le remède.


  Irrité, Ben leva les yeux au ciel.


  — Je sais.


  — Avez-vous eu des signes avant-coureurs, des troubles de la vision, un voile devant les yeux, des points noirs sur la rétine, des migraines répétées ?


  — Pas pour le moment.


  — Bien. Faites-moi plaisir et envoyez-moi tout de même un rapport sur l’état de santé de vos frères.


  — Pour ce que ça va servir… Je suppose que j’ai fait l’autruche car je ne voulais pas apprendre de mauvaises nouvelles, mais puisque vous insistez, je vais les appeler et vous tenir au courant.


  — A la bonne heure. Prenez soin de vous, Ben.


  — Merci, Fred. Au revoir.


  Il raccrocha et enfouit la tête dans ses mains.


  — Ah, Megan, je suis désolé…


  Pour une fois, il ne s’apitoyait pas sur lui-même, mais sur quelqu’un d’autre, ce qui représentait déjà un progrès. Il était triste pour Megan, son âme sœur, la femme de sa vie…


  Erreur… Celle qui aurait pu être la femme de sa vie si les circonstances avaient été différentes.


  * * *


  La journée paraissait interminable à Megan tandis qu’elle attendait le retour de Ben ; les minutes s’égrenaient si lentement qu’elle se demanda à un moment si l’horloge fonctionnait correctement.


  Alors qu’il lui avait dit de rester à l’intérieur, derrière des portes verrouillées à double tour, elle avait soudain une envie irrésistible de sortir et de respirer l’air frais.


  Elle soupira pour la énième fois et se laissa tomber sur le canapé. Dans une heure, il serait là, à condition qu’un patient n’arrive pas à la dernière minute.


  Sur le feu mitonnait un ragoût de bœuf dont l’arôme emplissait la maison, mais elle n’avait pas faim pour cause d’estomac noué.


  La nuque appuyée contre le sofa, elle fixa le plafond et repassa dans sa tête le film terrifiant de la soirée de la veille. Ben avait promis de tout lui expliquer ce soir, mais malgré l’état de confusion mentale où elle s’était trouvée, elle avait retenu l’information principale : il allait devenir aveugle. Il était en colère — on le serait à moins — et sans doute avait-il également très peur.


  Malheureusement, elle avait été en dessous de tout, tourmentée qu’elle était par les fantômes de son passé et, au lieu de le soutenir, elle s’était effondrée, loque larmoyante dans ses bras ; au final, comble de la situation, c’était lui qui avait dû la consoler.


  Alors qu’il l’avait tant aidée, elle l’avait laissé tomber quand il avait eu à son tour besoin d’elle, ce qu’elle ne se pardonnait pas.


  La cécité le guettait. Quelle horreur, pour un homme comme lui, sportif, dynamique, un médecin qui mettait toute son énergie à soigner et guérir ses malades ! Mais qu’aurait-elle pu dire, aussi, pour le réconforter ? Elle n’en avait aucune idée.


  — Oh ! Ben, murmura-t-elle. Je suis tellement désolée pour toi. Mais tu ne seras pas seul dans l’épreuve ; je suis là, je…


  Le cœur battant, elle se redressa.


  — Je t’aime, termina-t-elle d’une voix tremblante.


  Elle venait d’en prendre conscience. Bravo ! se dit-elle non sans amertume. Il ne manquait plus que cela dans une situation déjà bien assez compliquée.


  L’amour méritait qu’on s’y consacre totalement, qu’on le révère et le nourrisse, ce qui lui était bien sûr impossible avec la menace que l’odieux Charles Chastain faisait peser au-dessus de sa tête.


  Et puis, elle ignorait tout des sentiments de Ben à son égard. L’attirance physique était une chose, mais l’aimait-il d’amour ? Avait-il voulu vivre intensément le moment présent à cause de cette maladie qui le priverait bientôt de ses yeux ou à cause de ses problèmes à elle ?


  Aveugle…, répéta-t-elle dans sa tête. Aurait-elle la force de vivre auprès d’un homme qui allait perdre la vue ?


  Elle sonda son cœur à la recherche de la réponse puis sourit.


  Oui. Elle resterait près de l’homme qu’elle aimait ; pour le meilleur et pour le pire. Jamais elle ne le quitterait. A moins que… ce soit lui qui ne veuille pas d’elle, parce qu’il ne l’aimait pas.


  Un bruit lui fit tendre l’oreille. Il provenait de la porte de derrière. Quelqu’un essayait-il de la forcer ?


  Le cœur cognant à tout rompre, elle se rendit dans la cuisine. La porte était verrouillée, elle en était sûre pour avoir vérifié après le départ de Ben. Non qu’un verrou arrête Charles ou l’homme de main qu’il aurait engagé.


  Elle décrocha une casserole en fonte et, la poignée serrée dans sa main, se dirigea vers la porte vitrée pour soulever légèrement le rideau. Le soulagement l’envahit.


  — Miss Maggie !


  Elle ouvrit la porte, et la chatte entra, tête haute et queue dressée, royale.


  — Tu m’as fait la peur de ma vie, miss Maggie. Je suppose que tu es venue grappiller quelques bons morceaux, et tu ne vas pas être déçue : bœuf au menu, ajouta-t-elle en ôtant le couvercle de la marmite. Je te dois bien ça puisque c’est toi qui m’as aidée à me rappeler mon nom…


  Un soupir lui échappa.


  — Le problème, ma jolie, c’est que je me demande parfois si je n’aurais pas mieux fait de rester amnésique.


  * * *


  Pour une fois, Ben conduisait comme une limace pour retarder le moment tant redouté de la confrontation avec Megan, se forçant à se concentrer sur les frondaisons flamboyantes qui bordaient la route menant chez lui.


  Où l’attendait Megan. Combien de temps aurait-il encore droit à son sourire, sa douce compagnie, son rire cristallin ainsi qu’au privilège de partager son lit et son intimité ?


  Il se gara dans l’allée et resta assis derrière le volant à admirer les majestueux pins et sycomores qui entouraient la propriété et les montagnes qui se découpaient sur le ciel crépusculaire strié de rose et de violet.


  Souviens-toi de cela. Grave chaque détail dans ta mémoire pour le jour où tu ne pourras plus le voir.


  Il se souviendrait également de cette époque bénie où il rentrait retrouver Megan.


  Un soupir aux lèvres, il sortit de voiture et monta les marches du porche. En entrant dans la salle de séjour, il s’arrêta, le cœur cognant à tout rompre.


  De la musique douce s’échappait des baffles de la chaîne stéréo, et une odeur divine flottait dans l’air. Megan vint au-devant de lui, souriante, miss Maggie lovée dans ses bras tel un bébé.


  — Bienvenue chez toi, Ben. Comme tu le vois, nous avons de la visite. Miss Maggie a eu la primeur de ma cuisine, et je crois qu’elle l’a appréciée. Tu m’as manqué…


  La gorge serrée par l’émotion, il ne put rien dire. Comblant la distance qui les séparait, il prit le visage de Megan entre ses mains pour en caresser les délicats traits puis il l’embrassa religieusement.


  — Tu m’as manqué, toi aussi, dit-il, recouvrant sa voix.


  Miss Maggie gigota et sauta à terre, ayant manifestement décidé de prendre le dessert ailleurs. Pendant qu’il ouvrait la porte au chat, Megan alla éteindre la musique.


  — As-tu faim, Ben ?


  — Oui, dit-il, mentant par politesse. Je vais faire un brin de toilette avant de passer à table. Ensuite, il faut que nous parlions, Megan.


  — Je sais, dit-elle avec un calme étonnant.


  * * *


  Après le repas auquel il s’efforça de faire honneur, il rassembla son courage pour aborder le sujet de tous les dangers.


  — Hier soir, j’ai été en dessous de tout, Megan. Comme je ne supporte pas ce qui va m’arriver, j’ai passé ma mauvaise humeur sur toi, sans penser un seul instant au traumatisme que tu avais subi durant des années, dit-il en lui prenant la main par-dessus la table. Je vais être aveugle, j’ignore quand, mais c’est une fatalité génétique à laquelle je n’échapperai pas.


  — Il n’y a pas de traitement ? Comment s’appelle cette maladie ?


  — Elle n’a pas de nom. Les chercheurs ne sont pas encore parvenus à isoler le gène malade. Contrairement à la dégénérescence maculaire et aux maladies de la rétine, il n’existe pour l’instant aucun remède pour stabiliser la vue. La maladie a rendu mon père aveugle, mon frère aîné en est atteint, lui aussi ; et mon second frère avait tous les symptômes la dernière fois que je lui ai parlé au téléphone, l’année dernière. Depuis, je n’ai pas osé l’appeler pour lui demander de ses nouvelles, par lâcheté sans doute puisque je sais que je suis le prochain sur la liste.


  — Je vois…


  C’était le mot de trop. A bout de force, Ben lui lâcha la main.


  — Excuse-moi, reprit-elle. Je voulais dire que je comprenais.


  — Je sais. Chaque fois que j’entends ce mot, voir, c’est plus fort que moi, je pense à ce qui m’attend. Excuse-moi, je crois que j’ai besoin d’aller prendre l’air, ajouta-t-il en esquissant un geste pour repousser sa chaise.


  


  — Je te défends de bouger, Ben Rizzoli.


  — Comment ?


  — Tu crois peut-être que tu peux m’annoncer tout cela puis aller te promener ? Nous avions prévu d’en discuter, et c’est ce que nous allons faire.


  — Il n’y a rien à ajouter. Je t’ai dit tout ce qu’il y avait à dire : je vais être aveugle, je n’ai aucun avenir et rien à offrir à une femme ; jamais je ne pourrai avoir des enfants, fonder une famille…


  — D’abord, tu n’es pas encore aveugle. Et, que je sache, la cécité n’a jamais empêché un homme de rendre une femme heureuse. Il y a des non-voyants qui mènent des vies épanouies aux plans professionnel et privé.


  — Parce que tu connais beaucoup de médecins aveugles ? dit-il en se levant. Arrête, Megan ; cette discussion ne mène à rien.


  Elle le fusilla du regard.


  — C’est ça, fuis. Va te cacher dans les bois, comme je l’ai fait le jour où tu m’as trouvée. Cela ne résoudra rien car tu n’échapperas pas à la réalité, aux faits.


  — Tu me sembles mal placée pour tenir un tel discours…


  — J’ai beaucoup réfléchi depuis hier. Si je n’ai toujours pas décidé de la marche à suivre concernant Charles, je suis sûre d’une chose : je ne fuirai plus. Quand il me retrouvera — car il va me retrouver —, je lui ferai face. Et toi, Ben, quand vas-tu cesser de fuir ?


  Excédé, il lui tourna le dos et sortit en claquant la porte de la cuisine.


  * * *


  Megan grimaça comme la vitre de la porte tremblait. Malgré ses résolutions, elle n’avait pas su garder son calme, et la discussion avait viré à l’affrontement. Au lieu d’amener Ben à se remettre en question en le piquant au vif, sa provocation avait eu l’effet inverse.


  A sa décharge, elle n’avait guère d’expérience dans le soutien psychologique d’un être cher. Durant ses années avec Charles, elle avait vécu repliée sur elle-même, à essayer de survivre.


  Il fallait qu’elle apprenne à être patiente avec elle-même et avec Ben car elle n’avait aucune intention de renoncer à lui. Quand elle avait été dans la tourmente, il avait tout fait pour l’aider, et elle lui rendrait la pareille, qu’il le veuille ou non.


  Je n’ai pas d’avenir, je ne pourrai jamais fonder une famille.


  Si elle choisissait de vivre à son côté, elle devrait se résigner à ne pas avoir d’enfants. Pourrait-elle l’accepter, elle qui en désirait plus que tout au monde ?


  Ça y est, elle recommençait à ne penser qu’à elle-même alors que Ben vivait un calvaire. Son devoir était de tout faire pour soulager sa peur et ses angoisses, et tenter de lui faire reprendre goût à la vie.


  C’était une première pour elle d’être amoureuse corps et âme, et elle devait apprendre à se départir de ses anciens réflexes pour pouvoir se consacrer pleinement à l’homme qu’elle aimait.


  Une question restait toutefois en suspens. L’aimait-il, lui ?


  * * *


  Une demi-heure plus tard, elle venait de terminer la vaisselle quand il revint. Elle vit à son sourire qu’il s’était calmé.


  — Excuse-moi, dit-il. J’ai agi comme un gamin de trois ans qui part bouder dans son coin.


  — Et moi, je n’aurais pas dû te parler comme je l’ai fait.


  — Bien sûr que si. Il faut que je cesse de m’apitoyer sur mon sort.


  Ils firent définitivement la paix en échangeant un tendre baiser puis il l’entraîna vers le canapé du salon.


  — Tu avais raison, reprit-il en s’asseyant et en l’attirant contre lui. Il faut que j’affronte la réalité. Et pour commencer, je devrais suivre le conseil du Dr Bolstad, mon ophtalmologue, et appeler mes frères. Cela fait des mois que je repousse ce moment.


  — Pourquoi ?


  — D’abord, parce j’ai peur de ce qu’ils vont me dire. C’est la politique de l’autruche…


  Il secoua la tête d’un air consterné.


  — Pour un médecin, je manque singulièrement de maturité. Il y a également une autre raison : mes frères et sœurs sont comme des étrangers pour moi, tous les quatre avaient déjà quitté le toit familial à ma naissance. Ils venaient bien sûr nous voir de temps en temps, mais ces visites étaient trop courtes pour permettre la création d’un lien fraternel.


  — Quel dommage d’avoir une famille nombreuse et de ne pas en profiter !


  Un haussement d’épaules lui répondit.


  — C’est ainsi… Quoi qu’il en soit, j’ai scrupule à m’immiscer dans la vie de mes frères pour leur demander de me parler d’une situation qui, je sais, leur est très douloureuse.


  — Ce qui se conçoit.


  — Ils ont chacun un fils. Imagine ce qu’ils ressentent, non seulement de ne plus voir le visage de leur enfant, mais de savoir qu’ils lui ont sûrement transmis le gène malade. Ce doit être une véritable torture que je suis décidé à ne pas m’infliger. Jamais je n’aurai d’enfants…


  — Je le comprends, dit-elle non sans quelque hésitation. En cas de maladie génétique, c’est la seule solution raisonnable. Il y a par ailleurs beaucoup d’enfants abandonnés à la recherche d’un toit et d’une famille aimante ; tu pourrais adopter.


  — C’est ça…, commenta-t-il, sarcastique. Je ne suis pas sûr que les services d’adoption considèrent un aveugle comme un candidat idéal à la paternité. Je n’ai aucune chance de pouvoir adopter un enfant.


  — Nous en parlerons plus tard, répondit-elle en s’efforçant de garder un ton conciliant. Mais tu devrais appeler tes frères.


  — Je le ferai. Bientôt… Excuse-moi, ajouta-t-il en se levant. Je vais vérifier que la porte de derrière est bien verrouillée.


  Retour à sa réalité à elle, songea-t-elle, amère. Rarement couple avait dû réunir autant de problèmes. A supposer bien sûr qu’ils forment un couple.


  * * *


  Le lendemain matin, Ben et Megan étaient en train de prendre le petit déjeuner quand le téléphone sonna.


  — Ah…, dit Megan. Je sens que c’est pour le Dr Rizzoli.


  Ben se leva pour décrocher le combiné mural.


  — Allô ?


  — Ben ? C’est Andrea, entendit-il au bout du fil. Je t’appelle car la gérante de la Belle au Bois Dormant a la grippe et sa remplaçante est en voyage. Bien entendu, je pourrais me partager entre le magasin et la réception de l’hôtel, mais j’ai pensé que cela amuserait peut-être Megan de jouer à la marchande d’autant qu’elle doit en avoir assez de rester cloîtrée à la maison toute la journée. Peux-tu lui demander ce qu’elle en pense ?


  — Un instant.


  Couvrant le micro du combiné, il expliqua la requête d’Andrea à Megan.


  — Oh ! j’adorerais tenir le magasin ! Je mettrai la jolie robe que tu m’as achetée pour l’occasion.


  — Eh bien, quel enthousiasme ! Je comprends que tu aies envie de prendre l’air, mais si tu dois passer toute la journée à quelques mètres d’un hall d’hôtel où passent par définition tous les étrangers en ville, je préfère mettre Brandon et Andrea au courant de la situation afin qu’ils ouvrent l’œil… Surtout Brandon.


  — Oh ! Sommes-nous obligés de tout leur raconter sur Chastain et moi ?


  — L’essentiel, afin qu’ils prennent la mesure du danger.


  — D’accord. Et toi, Ben, tu ne crois pas que tu devrais leur confier aussi tes problèmes ? Après tout, ce sont tes amis d’enfance.


  — On parlera de ça plus tard.


  Il replaça le combiné contre son oreille.


  — Ça marche, Andrea. Je vais déposer Megan à Hamilton House et j’aimerais te voir avec Brandon pour discuter de quelque chose avant d’aller à mon cabinet.


  — D’accord, nous vous attendons.


  * * *


  — Et voilà, dit Ben après avoir résumé l’histoire de Megan à ses amis. Cable Montana est persuadé que Chastain a dû engager un détective privé pour retrouver Megan. Brandon, ouvre l’œil si tu vois quelqu’un rôder devant le magasin, je t’en supplie.


  — Compris…


  A l’abri des oreilles indiscrètes, ils se trouvaient dans la salle de réunion de Hamilton House.


  — Je suis terriblement désolée que vous ayez eu à endurer tout cela, Megan, dit Andrea.


  Et voilà, les formules toutes faites de pitié, les ma-pauvre-petite-quelle-horreur, songea Ben, irrité. Megan les appréciait peut-être, mais lui, il n’avait aucune patience avec ce genre de fadaises.


  — Dire que ce sale type veut devenir gouverneur de l’Arizona ! reprit Andrea. A votre place, Megan, je lui ferais une publicité qui réduirait toutes ses chances à néant.


  — Je réfléchis encore à la meilleure manière d’agir contre lui, dit Megan. La vengeance ne m’intéresse pas, je veux juste obtenir le divorce puis ne plus jamais entendre parler de lui.


  — En tout cas, nous serons toujours là pour vous, quoi que vous décidiez de faire. Venez, je vais vous montrer comment fonctionne la caisse enregistreuse du magasin, elle est un peu compliquée. Au fait, Janice et Taylor vont venir à Hamilton House demain pour fêter l’anniversaire de Joey. Salut, Ben, va jouer au docteur…


  Megan adressa un tendre sourire à Ben avant de quitter la salle en compagnie d’Andrea.


  Ben et Brandon se regardèrent.


  — J’aimerais bien qu’on m’enferme dix minutes seul avec Chastain, dit ce dernier.


  — Moi aussi.


  — On ne peut pas le laisser impuni. Il faut que tout le monde sache la vérité à son sujet.


  — Il appartient à Megan de rendre l’affaire publique, ou pas.


  — Je sais. Elle semble détendue et heureuse, ce qui tient du miracle après ce que cette ordure lui a fait subir, sans parler de l’amnésie.


  — C’est une femme incroyable, bien plus forte qu’il n’y paraît. Elle est intelligente, drôle, son rire est comme un rayon de soleil, mais cela ne l’empêche pas d’avoir du caractère. Quand quelque chose ne lui plaît pas, elle a une manière de vous… Pourquoi ce sourire béat ?


  — Bienvenue au club des hommes amoureux…, dit Brandon en lui donnant une tape dans le dos. En plus, tu sembles bien atteint, mon vieux. Megan le sait-elle ?


  Ben ouvrit la bouche pour protester puis se ravisa. Inutile de mentir, son ami d’enfance ne serait pas dupe.


  — Non. Elle ignore tout de mes sentiments ; elle croit simplement que je l’aime bien…


  — Qu’attends-tu pour lui ouvrir ton cœur ?


  — Non, cela ne servira à rien.


  — Alors, là, je ne te suis plus, Rizzoli. Une fois que Chastain aura signé les papiers du divorce, Megan sera libre de faire ce qu’elle voudra. Si elle t’aime aussi, vous pourrez couler des jours heureux jusqu’à la fin de votre vie, avoir des enfants, des petits-enfants, la totale, quoi ! Que veux-tu dire par « ça ne servira à rien » ? Il me semble au contraire que ça devrait être ta priorité.


  — J’ai dit non, Brandon. Laisse tomber, d’accord ? Ma consultation va bientôt commencer, il faut que j’y aille.


  — Attends. Tu sembles préoccupé par quelque chose depuis des mois, nous l’avons tous remarqué, et je crois que c’est ce qui t’empêche d’avouer tes sentiments à Megan. Qu’est-ce qui te tourmente à ce point, mon vieux ? Tu peux me le dire, à moi, ton copain d’enfance. Parle-moi.


  Hésitant, Ben fixa longuement son ami. Puis il tourna les talons et s’en alla.
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  Après avoir percé le secret de la caisse enregistreuse, Megan se détendit et commença à s’amuser. Les clientes qui entraient dans le magasin étaient des touristes en villégiature, souriantes, aimables, nullement pressées comme les citadines de Phoenix.


  A vrai dire, les somptueux articles de lingerie exposés en vitrine donnaient envie aux femmes descendues à l’hôtel d’aller voir de plus près. Il y en avait pour tous les goûts, des classiques aux audacieux, avec un dénominateur commun, la féminité.


  Les clientes se succédèrent, et elle passa la matinée à déplier et replier des slips en satin et en soie, des caracos, des soutiens-gorge en dentelle, des nuisettes, des déshabillés. Il y avait également un rayon de produits de toilette raffinés, des savons, des sels de bain, des bougies délicieusement parfumées.


  A midi, Andrea lui apporta un sandwich et un thé glacé et déclara qu’elle serait volontiers restée déjeuner en sa compagnie si elle n’avait eu un repas d’affaires avec son chargé de relations publiques.


  En milieu d’après-midi, comme Megan était en train de confectionner un paquet-cadeau, elle se rappela qu’elle n’avait pas de présent pour Joey dont c’était demain l’anniversaire.


  Elle appela le cabinet médical et laissa à la réceptionniste un message demandant à Ben de la rappeler dès qu’il aurait un moment — rien d’urgent, précisa-t-elle afin qu’il ne s’inquiète pas. Un quart d’heure plus tard, le téléphone posé sur le comptoir près de la caisse sonna.


  — La Belle au Bois Dormant, dit-elle d’un ton enjoué.


  — Cela tombe bien, dit la voix de Ben. Je suis le prince charmant. Réveillez-vous, belle princesse.


  Elle se mit à rire.


  — Cela ne marche pas ainsi. Tu es censé m’embrasser.


  Le bruit d’un baiser sonore se fit entendre au bout du fil.


  — Cela ira ?


  — Hum… Je crois que la magie n’opère pas par téléphone.


  — Dans ce cas, il faudra que tu attendes la fin de ma consultation. Cynthia m’a transmis ton message, et je t’appelle entre deux patients. Que puis-je pour toi ?


  — Quand tu viendras me chercher ce soir, pourras-tu m’emmener faire un tour dans les magasins ? Je voudrais acheter un cadeau pour la fête d’anniversaire de Joey.


  — Moi aussi. On s’arrêtera manger un hamburger quelque part puis direction le magasin de jouets du centre commercial.


  — Je n’ai aucune idée de ce qui peut plaire à un garçonnet de cinq ans.


  — Moi si. Si les pièces se détachent et que le tout fait beaucoup de bruit, ça a de fortes chances de plaire.


  — Oh zut, j’oubliais juste que je n’avais pas d’argent !


  — Pas de problème. Nous allons choisir le cadeau du siècle et mettre nos deux noms sur la carte. Il faut que je te laisse ; à plus tard.


  — Au revoir, Ben.


  Elle raccrocha, songeuse. Elle était libre sans l’être car, sans argent, elle ne pouvait subvenir à ses propres besoins.


  Une fois que Charles l’aurait retrouvée — un moment qu’elle redoutait tout en l’attendant — et que la confrontation aurait eu lieu, elle pourrait enfin tourner la page et revendiquer son indépendance.


  D’ici là, tout serait en suspens, et elle serait obligée de vivre aux crochets de Ben qui lui fournirait gîte, couvert et argent de poche. Elle était pire que miss Maggie, le chat, qui jouait au pique-assiette de temps en temps.


  Par égard pour Ben, et pour sa propre fierté, elle ne pouvait laisser la situation s’éterniser. Dès ce soir, elle appellerait son avocat afin qu’il se mette en relation avec Charles pour régler les formalités du divorce puis elle se rendrait dans l’immense villa de Phoenix pour y récupérer ses affaires.


  L’idée de remettre les pieds dans cette maison où elle avait tant souffert la terrorisait, mais il n’y avait pas d’autres moyens de régler ses comptes avec le passé.


  Si Charles tentait de l’intimider, elle ne se laisserait pas faire. Pour plus de sécurité, il serait toutefois préférable de se faire accompagner par l’avocat. Si d’aventure, Chastain refusait de signer les papiers du divorce, elle le menacerait de tout révéler aux médias sur les violences conjugales qu’elle avait subies.


  Ensuite, elle serait libre. Mais pour faire quoi ?


  Seul Ben Rizzoli pouvait répondre à cette question. L’aimait-il et voudrait-il qu’elle continue à partager sa vie ?


  Même s’il l’aimait, il serait capable de la rejeter à cause de cette cécité qui le menaçait.


  La situation était donc loin d’être réglée, songea-t-elle, les doigts appuyés sur ses tempes.


  La sonnette de la porte du magasin l’arracha à ses réflexions. C’était un homme habillé en noir.


  — Puis-je vous aider, monsieur ? dit-elle en souriant.


  Il la dévisagea sans lui rendre son sourire.


  — Inutile… J’ai trouvé ce que je cherchais, madame Chastain.


  Megan sentit ses genoux trembler.


  — Que voulez-vous ?


  — Suivez-moi sans faire de difficultés, sinon, je serai obligé d’employer la manière forte. Je vais vous ramener à Phoenix, et M. Chastain fermera les yeux sur votre petite escapade. Vous vous êtes bien amusée, mais la récréation est terminée.


  Elle recula.


  — Je n’irai nulle part. Et si vous ne partez pas tout de suite, je vais hurler si fort que tout l’hôtel m’entendra.


  — A votre place, j’éviterais ce genre de démonstrations qui ne fera que conforter la position de M. Chastain : il a constitué un dossier, avec témoins à l’appui, prouvant que vous êtes atteinte de troubles graves de la personnalité nécessitant un internement en hôpital psychiatrique.


  — Vous bluffez !


  — Pas du tout. Vos coups de folie sont dûment répertoriés : vous avez essayé de mettre le feu à la maison, menacé votre mari avec un couteau de boucher, et vous êtes un jour sortie de la maison toute nue.


  — Ce sont des mensonges !


  — Prouvez-le, dit l’homme avec un sourire retors. Ce sera la parole d’une femme déséquilibrée, et infidèle de surcroît, contre celle d’un homme exemplaire qui œuvre pour le bien public. Le retour à Phoenix ou la camisole de force, à vous de choisir.


  — Charles ne s’en tirera pas ainsi, répliqua-t-elle en continuant à reculer. J’irai trouver la police s’il le faut, je dirai tout sur sa brutalité, sa violence, le harcèlement qu’il me faisait subir…


  — Si vous tentez quoi que ce soit contre M. Chastain, il entamera des poursuites contre le Dr Benjamin Rizzoli. Coucher avec une patiente en profitant de sa fragilité psychologique peut valoir une radiation de l’ordre des médecins, d’autant qu’on le soupçonnera aussi d’arrière-pensées vénales en raison de l’immense fortune de M. Chastain. Même s’il parvient à contrer ce dernier chef d’accusation, sa réputation sera détruite à tout jamais, et les patients déserteront son cabinet.


  — Oh non, s’il vous plaît, ne faites pas de mal à Ben !


  — Cela ne dépend que de vous, madame Chastain. Ma voiture est garée de l’autre côté de la rue. Dans deux petites heures, vous serez dans les bras de votre mari qui vous pardonnera votre escapade.


  — Je… Il faut que je réfléchisse. Laissez-moi un peu de temps.


  La sonnette tinta, et Brandon entra dans le magasin.


  — Inutile de réfléchir, dit l’émissaire de Chastain. Vous allez me suivre, maintenant, chère madame.


  La large main de Brandon s’abattit alors sur l’épaule de l’individu.


  — Megan ne vous suivra nulle part pour la bonne raison qu’elle doit tenir le magasin. Fichez le camp d’ci !


  L’homme se dégagea.


  — Ne te mêle pas de ça ; sinon, tu risques de le regretter.


  — Ah oui ? Je crois que Chastain a oublié de te dire une chose : ce n’est pas son territoire, ici.


  La porte s’ouvrit de nouveau, et Ben se précipita dans le magasin, suivi du shérif Montana et d’Andrea.


  — Megan, dit-il en la serrant contre lui. Ça va, ma chérie ?


  — Oh ! Ben ! J’ai si peur pour toi. Charles a menacé de te détruire si je ne rentre pas à Phoenix.


  — Ce ne sont que des menaces en l’air, destinées à t’intimider.


  Il déposa un baiser sur ses lèvres puis se tourna vers l’homme en noir.


  — Si vous ne dégagez pas d’ici de vous-même, on va se faire un plaisir de vous y aider.


  — Si vous préférez, je peux vous arrêter, intervint Cable Montana. Les motifs ne manquent pas : intimidation à l’encontre d’une femme un vendredi, ce qui constitue une circonstance aggravante, port de la cravate en ville au-delà de midi, pneu avant à plat. Pour les trois chefs d’inculpation réunis, vous risquez gros.


  — Vous êtes complètement fou ! s’écria l’homme, médusé. Ce ne sont pas des délits.


  — A Prescott, si, dit Cable en riant.


  — Vous allez le regretter !


  Comprenant sans doute qu’il ne ferait pas le poids face à Brandon, Ben et Cable, l’individu se sauva en direction du parking.


  Ils éclatèrent de rire, à l’exception de Megan qui n’avait pas oublié les menaces de l’homme.


  — La cravate au-delà de midi ? dit Brandon. Pas mal comme trouvaille, Cable.


  — Ça m’est venu comme ça. Merci pour le coup de fil, Andrea.


  — De rien. Quand j’ai vu ce type entrer dans le magasin, j’ai tout de suite appelé Ben puis vous et j’ai envoyé Brandon en éclaireur. Heureusement, tout s’est bien terminé.


  — Non, intervint son mari. J’aurais bien aimé lui casser la figure.


  — Arrêtez ! les interrompit Megan en laissant libre cours à ses larmes. A vous entendre, ce n’est qu’un jeu pour vous, une plaisanterie. Or, Charles a menacé de détruire la carrière de Ben et, le connaissant, je ne le prends pas du tout à la légère.


  — Quels ont été, au juste, les propos de cet homme ?


  — Ne pouvez-vous attendre pour prendre la déposition, Cable ? demanda Ben. Megan est bouleversée, je vais la ramener à la maison.


  — Non. Si je veux coincer cette ordure de Chastain, j’ai intérêt à recueillir le maximum de preuves contre lui. La conversation est encore fraîche dans l’esprit de Megan, et j’ai besoin qu’elle me la rapporte mot pour mot.


  — Bien sûr, Cable, dit Megan. Charles a fabriqué de toutes pièces un dossier, avec faux témoignages à l’appui, pour montrer que je suis non seulement mentalement instable, mais dangereuse pour les autres ; en un mot, bonne à enfermer…


  — C’en est trop ! intervint Ben. Je vais aller lui flanquer une bonne correction.


  — Non ! Tu ferais son jeu. Il a déjà l’intention de porter plainte contre toi pour m’avoir séduite alors que j’étais ta patiente, au motif que tu convoitais l’argent des Chastain.


  — Ça ne tient pas la route, commenta le shérif. N’importe quel juge estimera l’accusation irrecevable.


  — Charles le sait. Mais le mal sera fait, les gens se poseront des questions, et il est fort possible que Ben perde ses patients. Quand j’ai entendu cet homme m’exposer le plan de Charles, j’ai vraiment paniqué.


  Un juron échappa à Ben.


  — Quelle pourriture, ce Chastain ! Il faut le mettre hors d’état de nuire.


  — Je suis d’accord avec vous, dit Cable. Mais ce n’est pas par la violence que vous y parviendrez. Il n’y a qu’une solution pour battre Chastain sur son propre terrain : c’est une annonce publique, étayée par des rapports médicaux, révélant que Charles Chastain battait sa femme. Mais cette décision vous appartient, Megan.


  Quelques instants plus tard, Brandon et Andrea retournèrent vaquer à leurs affaires, et le shérif reprit sa patrouille.


  — Ben, promets-moi de ne pas aller trouver Charles, dit Megan. J’ai déjà suffisamment de sujets d’inquiétude.


  Un soupir aux lèvres, Ben promit.


  — Et toi, tu as bien assez de soucis avec ta propre situation, poursuivit-elle. Il faut que je prenne mes distances avec toi car, depuis le début, je ne te cause que des ennuis et du chagrin.


  Ben la prit dans ses bras.


  — Tu oublies la longue liste de choses positives que tu as apportées dans mon existence.


  — Lesquelles ?


  — Pour commencer, la gaieté ; ton rire est comme un rayon de soleil dans ma vie. Et il y a aussi ta beauté, ta grâce, ton intelligence, ton sens du partage…


  — N’en jette plus…


  Ils échangèrent un baiser qu’ils auraient volontiers prolongé si des gens n’étaient passés devant la devanture du magasin.


  — Seigneur, nous nous donnons en spectacle…, dit Megan.


  — Viens, je vais te ramener à la maison.


  — Ah, non. Tu oublies que nous devons faire les magasins pour acheter un cadeau à Joey. Et avant tu m’as promis un hamburger.


  — Chose promise, chose due…


  * * *


  D’un accord tacite, ils ne mentionnèrent plus l’incident survenu à la Belle au Bois Dormant et, après avoir dîné de hamburgers accompagnés de frites et de milk-shake épais à souhait, ils se lancèrent à l’assaut du magasin de jouets du centre commercial.


  A la vue des étalages, Ben se frotta les mains.


  — On peut dire qu’il y a du choix.


  Megan rit, gentiment moqueuse.


  — Je te rappelle que nous achetons un cadeau pour Joey, pas pour toi.


  — Ma chère Megan, sache qu’il n’y a pas d’âge pour aimer les trains électriques et les voitures téléguidées.


  Après maintes tergiversations, ils arrêtèrent leur choix sur un camion orange vif équipé de gros pneus qui faisaient un bruit d’enfer sur le lino du magasin. Une fois les piles mises en place, le plateau se lèverait pour décharger la cargaison, et les feux clignoteraient.


  — Ça, c’est du camion, dit Ben en tenant la merveille à bout de bras à leur retour à la maison.


  — Il ne va pas être facile à emballer. Tous ces angles pointus vont percer le papier.


  — Pourquoi nous compliquer la vie avec du papier ? Un sac fera l’affaire, avec un ruban autour. En petit garçon qui se respecte, Joey Mackane ne s’intéressera pas au contenant, mais au contenu.


  — Tu sembles bien l’aimer…


  — C’est un gamin attachant, drôle, futé, remuant, toujours prêt à sauter dans une flaque de boue — bref, il sait apprécier les bonnes choses de la vie. Je vais chercher un sac.


  Ben méritait d’avoir un Joey dans sa vie, songea-t-elle en le regardant s’éloigner vers la cuisine. Bien qu’il s’en défende, il ferait un merveilleux père. Il n’était pas nécessaire de voir pour bercer un enfant, le câliner, lui raconter des histoires, l’aimer ; les services de l’adoption seraient obligés d’en convenir.


  Cesse de te bercer d’illusions.


  Elle imaginait Ben papa d’un petit garçon avec, bien sûr, elle-même dans le rôle de la maman.


  Ce n’était qu’un espoir chimérique, un rêve qui n’était pas près de se réaliser.
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  Le soleil brillait, et c’était une journée parfaite pour une fête d’anniversaire en plein air.


  Le jardin des Mackane se parait d’un dais de ballons multicolores, et chaises et tables pliantes bordaient la grande pelouse réservée aux jeux de Joey et de ses petits copains.


  Jennifer présenta Megan à la ronde, et tous l’accueillirent avec des sourires chaleureux. Un joyeux vacarme régnait autour du buffet où s’étalait une variété impressionnante de sandwichs et de gâteaux.


  Une fois les cinq bougies du gâteau d’anniversaire soufflées, le héros de la fête s’assit sur la pelouse pour déballer ses cadeaux. Tandis que la scène monopolisait l’attention de tous, Cable Montana fit signe à Ben de le rejoindre à l’autre bout du jardin, loin de la foule.


  — Comment va Megan ?


  — Bien, dit Ben. On préfère ne pas reparler de ce qui s’est passé à la Belle au Bois Dormant.


  — Vous devriez, répliqua le shérif d’un ton réprobateur. Ce n’est parce que son émissaire est rentré bredouille à Phoenix que Chastain renoncera à neutraliser Megan. Il a beaucoup à perdre si elle décide de parler. Ce qu’elle devrait faire sans tarder, à mon avis, car Chastain n’aura alors plus aucun moyen de pression sur elle.


  — Elle n’en aura peut-être jamais le courage, Cable. Et je refuse de l’influencer : c’est sa décision. Parfois, la réalité est trop dure à supporter et on préfère fuir.


  — S’enfouir la tête dans le sable n’a jamais résolu aucun problème.


  Ben était bien placé pour le savoir, lui qui n’avait pas encore appelé ses frères.


  — Megan a une autre solution : elle peut négocier avec Chastain et lui promettre son silence en échange de sa liberté. S’il consent à divorcer, Chastain conservera sa réputation intacte et pourra briguer le siège de gouverneur…


  — Et continuer à sévir en battant une autre femme, s’il se remarie, commenta Cable. Cet homme doit être mis hors d’état de nuire sans attendre, mais il me faut la coopération de Megan.


  — Je lui ferai part de vos propos. Maintenant, excusez-moi, Cable, ajouta-t-il en se tournant vers la pelouse. Joey va bientôt déballer le cadeau que Megan et moi lui avons offert, et je veux être là pour voir sa réaction.


  Décidément, cela devenait une habitude chez lui de s’enfuir, songea-t-il, honteux, en rejoignant la foule des invités.


  * * *


  — Moi, j’aurais assommé ce voyou avec mon parapluie, dit tante Charity entre deux bouchées de gâteau d’anniversaire. Quand une femme dit non, c’est non ! Tu n’es pas d’accord avec moi, Pru ?


  Les sœurs jumelles étaient assises en compagnie de Megan, Andrea, et Janice Sinclair


  — Du calme, pense à ta tension…, répliqua Prudence en lui tapotant le genou. Heureusement, Brandon et Ben veillaient au grain et tout s’est bien terminé, alors, parlons d’autre chose.


  Merci, tante Prudence, songea Megan. Elle n’avait aucune envie d’évoquer ce qui s’était passé la veille ; pas maintenant, en tout cas, en plein milieu de la fête d’anniversaire de Joey.


  A cet instant, Andrea porta la main à son ventre.


  — Oh ! Bébé est en train de faire des acrobaties… Je crois que j’ai abusé de la glace et du gâteau.


  Toutes rirent à l’unisson.


  Megan se sentait acceptée dans le cercle des amis de Ben et elle n’avait qu’une envie : rester dans cette charmante petite ville et y refaire sa vie. Avec Ben.


  — … et je t’en suis reconnaissante, Megan, dit Janice.


  — Pardon… J’étais dans la lune. Tu me parlais ?


  — Oui, je te remerciais pour avoir tenu le magasin, hier, et que j’étais désolée que cet homme soit venu t’y importuner.


  — Mesdames, on a décidé de discuter d’autre chose, intervint Prudence.


  — Pourquoi ? demanda Charity qui semblait prendre un malin plaisir à contredire sa sœur en toutes circonstances. Tu es la seule à l’avoir décidé, je te le rappelle. Pourquoi faudrait-il toujours passer les choses désagréables sous silence ? Moi, je crois au contraire qu’il faut s’exprimer pour exorciser le mal…


  — C’est un peu ce que recommandent les psychanalystes à leurs patients, dit Andrea. Il faut exposer les névroses cachées, les secrets enfouis, tout raconter jusqu’à plus soif, jusqu’à en avoir fait le tour et épuisé sa peur.


  — Voyez ! s’exclama triomphalement Charity. Tout en étant une vieille dame, je suis tout de même à la page ! Alors, mesdames, avouez-nous tous vos secrets, ou vous perdrez la carte de membre permanent au club Hamilton !


  Andrea sourit.


  — Désolée, tante Charity, je n’ai aucun secret. Je peux en inventer, si tu veux.


  — La vérité, sinon rien. Et vous, Megan ?


  Tous les yeux se tournèrent vers elle.


  C’était le moment ou jamais, songea-t-elle. Bien sûr, ses amies plaisantaient, comme lors d’une partie d’action ou vérité, mais jamais meilleure occasion ne se présenterait d’expliquer à sa famille d’élection qui elle était vraiment.


  Elle rassembla son courage.


  — J’ai un secret. Je suis venue à Prescott pour fuir Charles, mon mari, qui me battait. Il s’agit de Charles Chastain qui veut devenir gouverneur de l’Arizona. J’ai demandé le divorce, mais il ne veut pas me l’accorder pour l’instant.


  Toutes ouvrirent de grands yeux, sauf Andrea, déjà au courant.


  — Merci de votre confiance, mon petit, dit Prudence. Je n’ose penser à ce que vous avez dû endurer, mais vous êtes désormais en sécurité parmi nous. Votre calvaire est terminé.


  — Je n’en suis pas sûre car l’homme qui est venu hier au magasin ne me faisait pas des avances ; il avait été envoyé par Charles pour me menacer et me ramener au bercail.


  — S’il ose revenir, on lui trouera la peau ! intervint Charity. Une fois que les médias seront au courant du comportement de votre mari, les carottes seront cuites pour lui. Alors, qu’est-ce que vous attendez pour donner une conférence de presse ?


  Elle réfléchissait à la question lorsqu’elle sentit deux mains se poser sur ses épaules. C’était Ben.


  — Megan n’a pas encore décidé de la marche à suivre. Ce n’est pas la seule option qui s’offre à elle…


  — Tu plaisantes, Benjamin ! s’exclama Charity. Si elle se tait, cette ordure deviendra gouverneur de l’Arizona.


  — Et si Charles Chastain décide de se remarier un jour, je plains la malheureuse qui liera son sort au sien, enchaîna Prudence.


  Megan sentit le sang refluer de ses joues.


  — Je n’avais pas songé à cette éventualité. Oh ! mon Dieu ! Il la maltraitera comme il l’a fait avec moi, et j’aurai ma part de responsabilité puisque j’aurai garanti son impunité par mon silence !


  — Ne vous mettez pas dans cet état, mon petit. Votre conscience vous dictera la marche à suivre et, quoi que vous décidiez, nous serons toujours là pour vous soutenir. N’est-ce pas, Ben ?


  — Oui, tante Prudence. Megan n’est plus seule.


  — Puisqu’on en est à déballer nos secrets, j’aimerais bien que tu nous dises le tien, mon garçon, reprit Charity.


  — Ben a un secret ? demanda Janice.


  — Bien sûr. Pru et moi, on voit bien que quelque chose le ronge depuis des mois. Il est grand temps…


  — Que Megan et moi, on s’en aille, l’interrompit Ben. Il commence à faire frais, et elle n’a pas de veste — on a oublié de lui en acheter une lorsqu’on a fait les magasins. Viens, Megan, on s’en va.


  Charity secoua la tête d’un air consterné.


  — Oh ! Ben…


  Comme Megan se levait, Andrea l’imita.


  — Je suis arrivée à Prescott en plein milieu d’une tempête de neige, dit cette dernière, souriante. Et je n’avais pas de veste non plus. Depuis, Brandon m’a acheté toute la panoplie des vêtements d’hiver, blouson, anorak, manteaux en veux-tu en voilà… Vous n’avez qu’à venir à Hamilton House avec moi, et je prêterai une veste à Megan.


  — Merci, Andrea, dit Megan. C’est une excellente idée, et cela évitera à Ben des dépenses supplémentaires.


  — Megan, protesta-t-il, cela ne me dérange pas de…


  — S’il te plaît, Ben… Je serai plus à l’aise en me faisant prêter une veste par Andrea.


  — Comme tu voudras.


  Ils dirent au revoir à la ronde et s’apprêtaient à partir en quête de Brandon quand Prudence les retint.


  — Ben…


  Il se retourna vers elle.


  — Oui ?


  — Charity et moi, nous vous aimons, toi et Megan.


  — Bien parlé, ma Pru, commenta Charity. Quand tu décideras de nous faire part de ton problème, nous serons là pour t’écouter, poursuivit-elle à l’adresse de Ben.


  * * *


  Cette nuit-là, trouvant le lit vide à côté d’elle, Megan descendit au rez-de-chaussée. La tête enfouie dans les mains, Ben était assis sur le canapé.


  Non sans hésitation, elle vint s’installer à l’autre bout du canapé.


  — Ben…


  Il releva la tête, et elle vit sa mine défaite.


  — J’ai pris une décision, Megan. Ce soir, chez Jennifer puis chez Brandon et Andrea, j’ai été lâche, mais dès demain, j’irai tout dire à mes amis. Je vais bientôt devenir aveugle, il est temps que tout le monde le sache.


  — C’est une bonne décision. Moi aussi, j’en ai pris une. Ce soir, à ton insu, j’ai passé deux coups de fil : l’un à Andrea pour lui demander si je pouvais emprunter sa voiture et l’autre à mon avocat. Je… Je vais aller à Phoenix demain.


  — Tu pars ? Ah, Megan, non ! Pas déjà !


  — Je ne serai absente que pour la journée, du moins je l’espère, car je n’ai jamais conduit sur des routes de montagne.


  — Pourquoi vas-tu là-bas ?


  — Je voudrais aller à la villa de Charles pour récupérer mes affaires, et mon avocat m’accompagnera .


  — Un instant. Je n’ai aucune envie que tu tombes sur ce malade. Pas question que tu y ailles seule.


  — Je viens de te dire que je ne le serai pas.


  — Quel âge à ton avocat ?


  — Je ne sais pas. Sans doute la soixantaine.


  — Autrement dit, il ne pourra rien faire si Chastain devient violent.


  — Nous avons la loi de notre côté. Il m’a assuré que j’avais le droit de récupérer mes biens.


  — Il y a aussi un article du code civil qui dit qu’un homme n’a pas le droit de battre sa femme. La vérité, c’est que Chastain se croit au-dessus des lois, et il vaut mieux que je vienne avec toi.


  — Non, pas question. Je sais pourquoi tu veux m’accompagner : pour donner une bonne correction à Charles car cela te démange depuis le début. Mais je ne te laisserai pas faire. Charles portera plainte contre toi pour coups et blessures et, comme il a le bras long, tu te retrouveras en détention préventive, alors Charles aura gagné.


  — Et moi, je ne me le pardonnerais pas s’il t’arrivait quelque chose. Je viens avec toi. C’est ça ou tu n’iras pas à Phoenix.


  Une douce chaleur envahit Megan. Ben Rizzoli l’aimait, elle en avait la preuve. La colère et l’inquiétude qui brillaient dans ses yeux allaient bien au-delà de la sollicitude qu’on peut éprouver pour une amie. C’était merveilleux…


  — Bon sang, dis quelque chose, Megan !


  — Inutile de crier !


  — Je crierai si c’est le seul moyen de te faire passer le message.


  — Promets-tu de ne pas lever la main sur Charles ?


  — Non !


  — Alors, je te défends de venir avec moi.


  — Dans ce cas, tu n’iras pas non plus.


  Comprenant qu’elle ne pourrait pas le faire changer d’avis, elle décida de céder.


  — D’accord, je vais appeler mon avocat pour l’avertir. Il a déjà dû annoncer ma venue à la gouvernante car je n’ai plus la clé de la maison.


  — Laquelle gouvernante a certainement prévenu Chastain.


  — Peut-être pas. Cette femme a toujours été gentille avec moi ; je crois qu’elle se doutait de ce que je subissais.


  — Ce qui ne l’a pas empêchée de continuer à travailler pour lui. Quoi qu’il en soit, nous devons nous tenir prêts à tout.


  Des bips répétés se firent entendre.


  — D’où vient ce bruit ? demanda Megan.


  — C’est mon bipeur. Je suis d’astreinte pour les urgences cette nuit. Il faut que j’appelle l’hôpital.


  Il se leva pour aller composer le numéro sur le téléphone du salon, échangea quelques mots avec son correspondant puis raccrocha.


  — Un patient qui se plaint de fortes douleurs thoraciques — il s’agit peut-être d’un infarctus. J’y vais… Appelle ton avocat pour lui annoncer que tu seras accompagnée demain de ton garde du corps attitré. Je reviens aussi vite que possible.


  Il revint vers elle pour déposer un baiser sur ses lèvres puis disparut dans le vestibule.


  Elle entendit la voiture démarrer et s’éloigner dans l’allée. Comme le silence planait de nouveau, elle se mit à rêver aux plaisirs qui l’attendaient quand il reviendrait.


  Ayant perdu toute notion du temps, elle était en train d’échafauder un énième scénario, particulièrement torride, quand un coup frappé à la porte la tira de ses pensées.


  — Ben a sans doute oublié sa clé, marmonna-t-elle en se levant. Quel étourdi…


  Combien de temps s’était-il écoulé depuis son départ ? Une heure, deux ? Elle n’aurait su le dire. Un sourire aux lèvres, elle se précipita pour ouvrir la porte.


  — Ben, je suis tellement contente…


  Elle sentit son sang se glacer à la vue de l’homme qui se tenait sur le seuil.


  — Charles…


  Elle essaya de refermer la porte, mais rapide comme l’éclair Charles agrippa le montant et força l’entrée. Reculant dans le vestibule, elle courba machinalement le dos comme elle avait l’habitude de le faire devant lui ; son cœur cognait si fort contre ses côtes qu’elle en avait mal.


  Charles referma le battant. Il portait l’un de ses costumes taillés sur mesure, et aucune mèche ne dépassait de ses cheveux blonds effilés au rasoir.


  — Tu as été une vilaine fille, Megan, dit-il d’un ton sévère. Tu m’as causé beaucoup de tracas, et je suis très fâché contre toi.


  Je suis désolée, Charles. S’il te plaît, ne me frappe pas. Non… non… Non, je t’en supplie.


  — Rien à dire pour ta défense ? poursuivit-il en avançant lentement. Circonstance aggravante, tu as pris un amant, un rustre à la tignasse malpropre qui ne prend même pas la peine d’aller chez le coiffeur. La pensée de ses mains sur toi me dégoûte.


  S’arrêtant en face d’elle, il secoua la tête.


  — C’est tellement triste… Ton état mental se dégrade, ainsi qu’en témoignent tes récentes escapades, et il est de mon devoir de te placer dans une institution spécialisée où tu recevras des soins adaptés et où tu ne te mettras pas en danger en fuguant comme une petite fille indisciplinée.


  — Non, par pitié, non !


  — J’ai attendu que ton médecin s’en aille puis je t’ai observée à travers la vitre. Tu regardais le feu, perdue dans tes pensées… Pensais-tu à moi qui t’aime par-dessus tout, à moi qui suis anéanti par cette folie qui te possède et qui m’oblige à t’interner pour longtemps, très longtemps ?


  Il se jeta sur elle et l’empoigna par les épaules.


  — Comment as-tu osé te conduire ainsi ? Tu as de la chance que des journalistes n’aient pas eu vent de tes frasques car, sinon… Sinon, j’aurais été encore plus en colère que je ne le suis. Mais tu dois être punie, Megan. Tu comprends, n’est-ce pas ? N’est-ce pas ? hurla-t-il.


  La peur qui la paralysait disparut soudain, chassée par une vague de colère qui la submergea. Avec une force physique qu’elle ne se connaissait pas, elle repoussa Charles qui bascula en arrière et faillit tomber. Il se remit d’aplomb et serra les poings.


  — Ce que je comprends, c’est que tu es un être maléfique, dit-elle d’une voix étonnamment calme. Jamais plus, tu ne lèveras la main sur moi, jamais plus tu ne me terroriseras, pour la bonne raison que tu n’as plus aucun contrôle sur moi. Je suis libre. Libre ! Tes menaces ne me font plus peur, tu ne représentes plus rien pour moi. Je vais dire à la presse qui tu es vraiment, à quel monstre j’ai été mariée, et tu ne seras jamais gouverneur. Tu pensais me faire interner, mais c’est moi qui te mettrai derrière les barreaux pour violences conjugales, et j’espère que tu purgeras le maximum de la peine prévue par le code pénal.


  — Non !


  Il se précipita sur elle, et ses mains se refermèrent autour de son cou, serrant de plus en plus fort. Des points noirs commençaient à se former devant ses yeux, et le sang cognait à ses tempes tandis qu’elle le martelait de ses poings .


  A cet instant, la porte d’entrée s’ouvrit à toute volée et, quelques secondes plus tard, l’étau se desserrait autour de son cou puis disparaissait.


  — Espèce de salaud ! dit Ben.


  Il donna un violent coup de poing à Charles qui alla valser sur le carrelage, le visage en sang.


  Ses jambes ne la supportant plus, Megan s’écroula au sol pour voir Ben saisir Chastain par les revers de sa veste pour le remettre debout et le plaquer contre le mur.


  — Ne me frappez plus, gémit Charles, une main devant son visage. Vous m’avez cassé le nez, j’ai horriblement mal.


  Ben leva le poing.


  — Non, Ben, ditMegan d’une voix étranglée. Ne fais pas ça, ne t’abaisse pas à son niveau. Moi, je vais me charger de le détruire en révélant au monde entier son vrai visage. Je m’en sens à présent la force ; il n’exerce plus aucune emprise sur moi, c’est terminé. Je suis libre, vraiment libre !


  Au prix d’un effort surhumain, Ben immobilisa son poing alors qu’il brûlait d’envie de cogner, encore et encore, et il relâcha Chastain qui s’effondra par terre telle une chiffe molle.


  Il aida Megan à se relever, et elle blottit le visage dans son cou.


  — Ça va, ma chérie ?


  — Oui. Dieu merci, tu es revenu. Ils ne t’ont pas gardé longtemps aux urgences ;


  — C’était une fausse alerte : l’infarctus s’est révélé une indigestion. Le temps de prescrire un antiacide au patient, et j’ai repris la route.


  — Merci, Ben, tu m’as sauvé la vie.


  — Cette ordure aurait en effet été capable de te tuer pour te faire taire, et il faudra donc ajouter une tentative de meurtre aux chefs d’inculpation qui seront retenus contre lui… A condition que tu ailles jusqu’au bout de ta résolution de le dénoncer.


  Megan releva le menton, et il vit que son cou portait les traces laissées par les doigts de Charles.


  — J’y suis décidée. Non seulement je porterai plainte contre lui, mais je vais tenir au plus tôt une conférence de presse.


  — Ensuite, le divorce sera prononcé, et tu seras vraiment libre.


  — J’ai hâte de l’être.


  Puis, quand elle aurait refermé définitivement ce terrible chapitre de sa vie, elle le quitterait pour en recommencer une nouvelle ailleurs, songea-t-il, amer.


  — Je… je vais appeler Cable Montana pour qu’il vienne arrêter Chastain.


  Assis par terre, Charles tenait un mouchoir ensanglanté contre son nez.


  — Au moins, je lui aurai flanqué un direct du droit dont il se souviendra. Mais il en aurait mérité d’autres…


  — Ne songe même plus à le frapper, Ben. Il n’en vaut pas la peine.


  — Même si je le voulais, je ne le pourrais plus.


  — Pourquoi ?


  — Parce que j’y suis allé si fort que je me suis cassé la main !


  9.


  
    

  


  
    

  


  — Puis-je signer ton plâtre ? Dis, s’il te plaît ? Je pourrais dessiner un petit cœur dessus par la même occasion, ajouta Brandon, hilare.


  — Oh ! ça va, Hamilton ! marmonna Ben. Lâche-moi un peu.


  — Je ne te reconnais plus, mon vieux. Où est ton sens de l’humour ? demanda Brandon en avalant une bouchée de son steak saignant.


  En ce mercredi midi, Ben, Andrea, Brandon et les grand-tantes déjeunaient dans la salle à manger de Hamilton House. Tous étaient désormais au courant de la malédiction génétique qui frappait les garçons de la famille Rizzoli et Ben leur savait gré de ne plus y faire allusion. Mieux, ses amis le taquinaient et le bousculaient comme si de rien n’était.


  Chef de salle, en service aujourd’hui, Jennifer s’arrêtait de temps en temps à leur table pour grappiller les derniers détails sur l’arrestation et la mise en examen de Chastain.


  — Megan ne sait toujours pas quand elle va rentrer à Prescott ? demanda Andrea.


  — Non, répondit Ben tout en essayant de couper son steak malgré le plâtre qui immobilisait sa main droite. Oh! et puis zut !


  De découragement, il laissa tomber fourchette et couteau.


  — Veux-tu que je t’aide ? demanda Prudence avec la réserve qui la caractérisait.


  — Non. Euh… si, rectifia-t-il, mettant sa fierté dans sa poche. Je te remercie, tante Prudence ; c’est ça ou mourir de faim. Et tant que j’y suis, je voulais aussi vous remercier tous pour la discrétion dont vous avez fait preuve après avoir appris pour… mes yeux.


  — On ne va pas ressasser ça pendant cent sept ans. Si tu voulais qu’on te traite avec le respect et le ménagement dus à un futur invalide, c’est raté, ajouta tante Charity avec sa franchise coutumière. Par ailleurs, jusqu’à preuve du contraire, tu as pour l’heure 10/10 à chaque œil, ce qui est loin d’être mon cas, alors je ne vois pas pourquoi je te plaindrais. Le moment venu, tu sais que tu pourras compter sur nous, c’est tout. Maintenant que Pru t’a découpé ton steak, mange avant qu’il refroidisse, ajouta-t-elle en désignant l’assiette.


  — Revenons à Megan, suggéra Andrea. Nous avons suivi sa conférence de presse à la télévision. Elle a lâché une véritable bombe.


  — Oui, les journalistes ne s’attendaient pas à cela, dit Ben. Tout en restant très digne, elle n’a rien caché du calvaire que Chastain lui avait fait endurer durant deux ans. Elle a insisté pour aller seule à Phoenix car, m’a-t-elle précisé, elle devait désormais apprendre à s’assumer, et je l’ai déposée dimanche à l’aéroport.


  — Mais elle va revenir, n’est-ce pas ?


  — Peut-être, murmura Ben, le nez baissé dans son assiette.


  — Comment ça, peut-être ?


  — Elle avait dit qu’elle rentrerait lundi, après la conférence de presse, et nous sommes mercredi. Quelqu’un voit-il Megan autour de cette table ? Non. Alors, on peut déduire sans risque de se tromper qu’elle n’est pas pressée de rentrer. Hier soir, elle m’a dit au téléphone qu’elle avait encore quelques affaires à régler, des dépositions à faire à la police, les formalités du divorce…


  — Eh bien, tout s’explique, commenta Andrea.


  — Elle a aussi reçu de nombreuses invitations à des émissions télévisées afin de parler du problème des femmes battues.


  — Les a-t-elle acceptées ?


  — Non. Elle leur a répondu que son emploi du temps ne le lui permettait pas pour le moment, mais qu’elle réfléchirait, ajouta-t-il, les dents serrées.


  — Ce qui ne semble pas t’enchanter, intervint Brandon.


  — J’ai essayé de ne pas le lui montrer. Comme elle me demandait conseil, je lui ai conseillé de faire ce qui lui paraissait juste, ce que sa conscience lui dictait.


  Charity poussa un grognement.


  — Bravo ! On ne peut pas dire que tu l’aides beaucoup ! Ce n’est pas avec ce genre de conseil que tu vas la récupérer dans ton lit.


  — Charity, tu te mêles de ce qui ne te regarde pas, s’interposa Prudence. C’est leur vie privée.


  — Taratata… Ben et Megan s’aiment, toute la ville le sait. Or, de la manière dont il lui a répondu, on pourrait croire qu’il n’en a rien à faire qu’elle revienne ou non à Prescott. Et on s’étonne, ensuite, qu’elle prolonge son séjour à Phoenix… Décidément, les hommes ne comprendront jamais rien aux femmes !


  — Megan a tout de même le droit de prendre ses propres décisions et de participer à ces émissions si elle le souhaite, répliqua Ben.


  — Elle a aussi le droit d’avoir toutes les cartes en main pour décider. Sait-elle que tu es amoureux d’elle ?


  — Amoureux… C’est toi qui le dis, rétorqua-t-il. Moi, je n’ai jamais prononcé ce mot.


  — Ne me raconte pas de sornettes, mon garçon ! A qui essaies-tu de mentir ? A toi-même ? Tu aimes Megan, et tu le sais. Ton seul tort, c’est de le lui avoir caché.


  — De toute façon, qu’est-ce que cela change ? demanda-t-il, haussant le ton. Je n’ai rien à lui offrir, rien. Désormais, elle va pouvoir recommencer de zéro, profiter enfin de la vie, et elle a certainement mieux à faire que de s’encombrer d’un aveugle.


  Un silence embarrassé se fit autour de la table.


  — Je crois que tu te contredis, Ben, reprit enfin Brandon. Tu as précisé que Megan avait le droit de décider pour elle-même, mais encore faudrait-il qu’elle ait tous les éléments en main pour le faire. En lui cachant tes sentiments, tu fausses son discernement et tu…


  — Son discernement… Je ne savais pas que des mots aussi compliqués faisaient partie de ton vocabulaire, Brandon…


  Un autre aurait pris la mouche devant ce qui paraissait une méchante pique, mais Brandon et lui avaient coutume de se railler mutuellement, et Ben ne s’inquiétait pas de la réaction de son ami.


  — De toute façon, j’en ai suffisamment entendu pour aujourd’hui, reprit-il. Si on parlait plutôt de quelqu’un d’autre ? Andrea, qu’aurais-tu à nous dire de passionnant sur ta grossesse ?


  — Rien. Il faut que j’aille aux toilettes.


  Ben ne put s’empêcher de rire. Au temps pour la manœuvre de diversion.


  — Je t’y autorise.


  — Merci, monseigneur, vous êtes bien bon, répliqua Andréa.


  — Accompagne Andrea, Charity, dit Prudence.


  — Pourquoi ? Je n’ai pas besoin de me repoudrer le nez.


  — Je sais, mais je sens qu’Andrea brûle d’envie de te chapitrer sur le respect dû à la vie privée de nos concitoyens en général, et de Ben en particulier.


  — Quelle bande d’idiots ! commenta Charity en se levant. Il n’y en a pas un pour racheter l’autre.


  — Je crois que je vais me joindre à vous, dit Prudence.


  Ben attendit qu’elles soient parties pour se tourner vers Brandon.


  — Et, selon la légende, les femmes sont subtiles ! Maintenant qu’elles nous ont laissés entre hommes, tu comptes peut-être me délivrer un sermon sur le mode musclé ?


  — Pas du tout.


  — Parfait. Alors tais-toi et mange.


  — Ça me va. Sauf que…


  — Je me disais aussi…


  — Ecoute, mon vieux, j’ai une dette envers toi. A l’époque où Andrea m’avait quitté pour retourner à Phoenix, c’est toi qui m’as encouragé à la suivre et à lui ouvrir mon cœur. Si je ne t’avais pas écouté, je l’aurais perdue.


  — Nos situations ne sont pas comparables. Tu avais tout à offrir à Andrea, un avenir, des enfants dont le premier va arriver. Moi, je n’ai qu’un néant sombre et vide devant moi… Alors, si Megan a deux sous de bon sens, elle ne reviendra pas à Prescott et coupera les ponts maintenant.


  — Est-ce vraiment ce que tu veux ? demanda Brandon en le dévisageant intensément.


  Ben s’adossa à son siège et fixa le plafond un long moment. Après une profonde inspiration, il se força à affronter le regard de son ami.


  — Non, dit-il d’une voix mal assurée. A toi, je ne mentirai pas. Mon rêve aurait été d’épouser Megan, d’avoir des enfants, d’exercer la médecine jusqu’à l’âge de la retraite puis de passer mes vieux jours au côté de la femme que j’aime, à faire sauter mes petits-enfants sur mes genoux. Hélas, rien de tout cela ne va se réaliser à cause de ce mal héréditaire que je ne veux risquer de transmettre à un enfant. Jamais je ne serai mari ni père ni grand-père. A présent, Brandon, au nom de notre amitié, ne m’en reparle plus jamais. Le sujet est clos.


  Brandon hocha la tête.


  — D’accord.


  Quand les tantes et Andrea revinrent, ils étaient en train de parler du championnat de base-ball. Quelques minutes plus tard, ils se saluèrent dans le hall de l’hôtel, et Ben rentra chez lui. Seul.


  * * *


  Megan signa le dernier des documents puis reposa le stylo avec un soupir de soulagement. On était vendredi ; la semaine lui avait paru interminable.


  — Une bonne chose de faite…


  — Je vais transmettre le dossier au juge des familles aujourd’hui même, et le divorce sera prononcé, lui dit son avocat. Il ne vous restera plus qu’à témoigner au procès de Charles qui ne se tiendra pas avant plusieurs mois. Quels sont vos projets, Megan ?


  Le cœur en liesse, elle se leva.


  — Je vais charger toutes mes affaires dans ma voiture et me dépêcher de retourner à Prescott. Auprès de Ben !


  * * *


  Ecrivant laborieusement à cause de son plâtre — il avait renoncé à essayer d’écrire de la main gauche —, Ben finit de mettre à jour le dossier d’un patient puis le posa sur la pile à classer. Après une journée particulièrement chargée, le silence avait repris ses droits dans le cabinet ; Sharon et Cynthia étaient parties après lui avoir souhaité un bon week-end.


  Un bon week-end… Cela ne risquait pas.


  Sentant la tristesse l’envahir, il tenta de se ressaisir. S’il commençait à s’apitoyer sur son sort, il allait devenir insupportable, et plus aucun de ses amis ne voudrait de sa compagnie.


  Il fallait qu’il se reprenne en main et commence par retrouver sa forme physique qu’il avait quelque peu négligée ces temps-ci ; surtout, il devait travailler sur lui-même pour accepter ce que l’avenir lui réservait.


  Et appeler ses frères. Il était décidé à le faire avant la fin du week-end, et ce qu’ils lui diraient l’éclairerait sur les signes avant-coureurs de la maladie puis la manière dont elle se déclarait et progressait. Ainsi, il saurait combien de temps il lui restait avant que sa vue baisse.


  Il devait accepter la réalité, y compris le fait que Megan ne fasse plus partie de sa vie. En effet, il ne nourrissait plus aucun espoir qu’elle revienne à Prescott car, pour la seconde soirée d’affilée depuis son départ, elle ne l’avait pas appelé pour lui souhaiter une bonne nuit.


  Peut-être profitait-elle de l’éloignement géographique pour se distancier émotionnellement de lui puisqu’elle avait sans doute compris qu’elle avait désormais la vie devant elle avec une foule d’opportunités à saisir, et qu’il serait dommage de s’encombrer d’un amant aveugle qui n’avait rien à lui offrir.


  Hélas, il avait beau savoir qu’elle avait raison d’agir ainsi, cela lui faisait mal, atrocement mal. Son rire, son parfum, sa peau, tout lui manquait.


  Un jour viendrait peut-être où les souvenirs des moments passés ensemble le réconforteraient, mais, pour l’heure, il avait l’impression de remuer le couteau dans la plaie en y pensant.


  Résigne-toi, Rizzoli. Au lieu de se révolter comme un enfant, il devait apprendre à se conduire en homme.


  Comment occuperait-il ses journées quand il ne verrait plus ? Comment pourrait-il tout de même se rendre utile à ses concitoyens ? Voilà de vraies questions.


  Il pourrait enseigner, transmettre à des étudiants ce qu’il avait appris, leur léguer le fruit de son expérience, et ainsi continuer à jouer un rôle actif dans la société tout en ne pouvant plus exercer la médecine.


  Enseigner… Enfin, il avait quelque chose de solide à quoi se raccrocher, quelque chose susceptible de donner un sens à sa vie. Peut-être.


  Prenant exemple sur Megan qui était parvenue à vaincre les peurs et les démons de son passé avec courage et dignité, il ferait pareil concernant son avenir. Survivre ne lui suffirait pas, il voulait vivre.


  Fort de cette résolution, il quitta le cabinet et prit la direction du chalet.


  Au détour de l’allée qui lui permit de voir sa maison, il écarquilla les yeux et son cœur se mit à battre à coups redoublés.


  De la fumée sortait de la cheminée, et une BMW bleue dernier modèle était garée devant le porche. Il se rangea derrière le luxueux véhicule qui était rempli de valises et de cartons, constata-t-il quelques secondes plus tard en mettant pied à terre.


  Megan ? se demanda-t-il, n’osant y croire. Etait-ce Megan ?


  Il monta quatre à quatre les marches du perron, ouvrit de sa main valide et entra en trombe dans le vestibule.


  — Megan ?


  Elle apparut sur le seuil de la cuisine, un sourire radieux aux lèvres.


  — Ben !


  Ils coururent l’un vers l’autre, et Megan se jeta dans ses bras avec une telle fougue qu’il faillit tomber à la renverse. Avec l’impression de vivre un rêve, il l’embrassa passionnément.


  Le baiser dura plusieurs minutes.


  Enfin, il releva la tête pour reprendre sa respiration.


  — Tu es revenue ! dit-il, la gorge nouée par l’émotion. Je croyais que… Comme tu ne m’avais pas appelé hier soir, je…


  — Je voulais te faire la surprise. Je savais que j’en aurais fini avec les formalités du divorce et les dépositions à la police aujourd’hui, et si je t’avais parlé au téléphone hier, je n’aurais pas pu m’empêcher de vendre la mèche, de te dire que je rentrais. Es-tu content de me voir ? ajouta-t-elle avec un sourire désarmant.


  — Non, évidemment… J’accueille tous les gens qui passent devant chez moi en les embrassant à pleine bouche.


  Elle éclata de rire.


  — Oh ! Ben, tu m’as tellement manqué ! Cette semaine m’a paru une éternité. Tant de choses se sont passées depuis que l’on s’est quittés à l’aéroport… Comment va ta main ?


  Il la relâcha à contrecœur.


  — Ce plâtre est un enfer. Dans une semaine, Mike Hunt va me le remplacer par un modèle plus léger qui me permettra de recouvrer l’usage de mes doigts. Hé, ça sent bon ici…


  — Cela fait partie de la surprise. Je me suis arrêtée en chemin à l’épicerie. Au menu de ce soir, côtelettes d’agneau, petits pois et purée de pomme de terre, salade, et un cheese-cake aux fruits rouges en dessert. Tu m’avais montré où tu gardais un double de la clé, dans le faux rocher au fond du jardin, et je m’en suis souvenue. Donc, je suis là !


  Pour combien de temps ? songea-t-il, le cœur serré. Sa voiture était-elle chargée à ras bord car elle n’avait pas eu le temps de sortir ses affaires ou ne faisait-elle que passer, en route vers la nouvelle destination qu’elle s’était choisie ?


  Contrôle-toi, Rizzoli. N’avait-il pas décidé que Megan serait mieux sans lui ? Pour son bien, il fallait que leurs chemins se séparent.


  Comme il était heureux de la voir, pourtant ! Elle était là, pour quelques heures, pour la nuit peut-être, et les moments qu’ils passeraient ensemble resteraient gravés à jamais dans sa mémoire.


  — As-tu faim ?


  — Je meurs de faim.


  — Tout est prêt, dit-elle en le précédant dans la cuisine. Si monsieur veut bien se donner la peine de passer à table…


  Il s’assit et la regarda s’affairer. Après les avoir servis, elle s’installa face à lui.


  — J’espère que tu vas aimer.


  — Cela ne te dérange pas de me couper ma viande ? Jusqu’à ce que m’on m’enlève cette horreur, j’en suis réduit à faire appel à la bonne volonté de mes voisins de table.


  D’ailleurs, quand il était seul, il ne prenait même pas la peine de se préparer un repas, ce qu’il se garderait bien de lui dire.


  Megan découpa soigneusement la côtelette puis elle reposa son assiette devant lui.


  — Délicieux…, dit-il au bout de quelques minutes. Hé, tu n’as encore rien mangé…


  — Je prends mon temps, dit-elle en embrochant des petits pois sur sa fourchette.


  — Alors, quelles sont les dernières nouvelles ? Je sais que tu as obtenu une injonction d’éloignement contre Charles. Qu’as-tu finalement décidé pour les émissions télévisées ?


  — Je ne leur ai pas encore donné ma réponse pour la bonne raison que je n’ai pas eu le temps d’y réfléchir. Quant à Charles, son avocat m’a dit qu’il n’avait aucune envie d’aggraver son cas et qu’il respecterait donc l’injonction. Il a signé les papiers du divorce, sans doute pour me mettre dans de bonnes dispositions en prévision du procès, mais je compte bien témoigner à charge contre lui.


  — La police l’a-t-elle relâché au terme de la garde à vue ?


  — Oui. Il a échappé à la détention provisoire en payant une caution astronomique, et depuis, il se cache pour échapper à la presse. Il est fini, Ben ; jamais, il ne sera gouverneur.


  — Grâce à toi… Ce que tu as fait réclamait beaucoup de courage.


  — C’est la pensée qu’il se remarie et puisse maltraiter une autre femme qui m’a donné la force d’aller jusqu’au bout, dit-elle d’une voix très calme. Maintenant, il reste le procès, mais je l’attends sereinement. Tu comprends, je suis libre !


  — Bien sûr.


  — Ce n’est pas tout. J’avais précisé à mon avocat que je ne voulais rien, hormis les quelques meubles qui m’appartenaient et le petit pécule que j’avais amassé lorsque j’étais encore célibataire, mais il m’a convaincue que je faisais une énorme erreur.


  — Oh ?


  — En raison du préjudice que j’ai subi, il a affirmé que je méritais beaucoup plus et il a négocié un arrangement qui me permet de prétendre à la moitié des biens de Charles — argent, placements, propriétés. Mon avocat a manœuvré finement, mais il est persuadé que la partie adverse avait un intérêt à céder — toujours en prévision du procès où Charles apparaîtra comme un homme généreux, soucieux d’équité, ce qui poussera peut-être les jurés à un peu de clémence. Qu’il soit condamné à cinq ou dix ans, au fond, peu m’importe ; je tiens simplement à ce qu’il soit prononcé coupable et ne puisse plus jamais faire de victime.


  — Alors, si je comprends bien, tu es riche ?


  — Très riche. Mon compte en banque a déjà été crédité de plusieurs millions qui viennent des comptes d’épargne de Charles, et ce n’est qu’un début.


  — Aïe… Les mauvaises langues vont me faire passer pour un homme vénal.


  — Ce qui fera bien rire tous ceux qui te connaissent. Oh ! seigneur, la semaine a été si mouvementée que j’ai la tête qui tourne !


  — C’est la raison pour laquelle il ne faut prendre pour le moment aucune décision sur la manière dont tu vas utiliser ton argent, dit-il, redevenant sérieux.


  — Sinon, je risque de m’en mordre les doigts ?


  — Un champ infini de possibilités s’ouvre à toi, et il faut que tu prennes ton temps pour les étudier. Tu es désormais libre de décider de ta vie et tu pourras faire tout ce que tu voudras.


  Détournant le regard, elle se mit à jouer avec sa fourchette.


  — Aurais-tu des suggestions ?


  — Il ne m’appartient pas de te guider dans un sens ou dans un autre. C’est ta vie, Megan, ton avenir.


  Soupirant, elle releva la tête.


  — Ben, tu sais qu’il n’y a aucune hypocrisie en moi. Je ne peux que parler avec mon cœur, être sincère. La seule chose qui m’importe, c’est de rester avec toi. Je t’aime, Ben, et je veux partager ta vie, ici, à Prescott. C’était mon rêve avant d’être riche, et ça l’est maintenant.


  Ses prières étaient exaucées.


  Mais il ne pouvait accepter, rectifia-t-il aussitôt en son for intérieur.


  — Je… Euh, je ne sais trop quoi dire, Megan. Je suis flatté, bien sûr, mais…


  — Mais tu ne m’aimes pas, termina-t-elle avec un sourire manifestement forcé. J’étais persuadée du contraire, au temps pour moi.


  Elle se leva.


  — Veux-tu une tranche de cheese-cake ? Je vais remettre de l’ordre dans la cuisine puis essayer de trouver une chambre en ville. Pourquoi pas à Hamilton House ? Dieu sait que je peux me le permettre à présent. Voilà, je vais prendre leur plus belle suite et me laisser chouchouter par le service d’étage…


  N’en pouvant plus, il bondit sur ses pieds si brutalement que la chaise se renversa.


  — Arrête, Megan ! Ne fais pas ça !


  Il contourna la table pour la saisir par les épaules.


  — Ne fais pas quoi ? demanda-t-elle, les yeux brillants de larmes. J’accepte le fait que mes sentiments ne soient pas payés de retour, j’essaie de me conduire en adulte raisonnable, et je ne vois pas ce qui te met tant en colère. Ce n’est la faute de personne si tu ne m’aimes pas.


  — Tu crois vraiment que je ne t’aime pas ? Que tout ce que nous avons vécu et partagé ne signifie rien pour moi ? Pour quelle sorte d’homme me prends-tu ? Ne pas t’aimer… Ah, Megan, je t’aime plus que ma vie ! Je… Bon sang, que suis-je en train de dire ?


  Effrayé par l’aveu qui venait de lui échapper, il recula.


  — Tu m’aimes ? Tu m’aimes vraiment ?


  — Oui. Non, dit-il, secouant la tête. Oublie ce que je viens de te dire.


  — Comment ça, l’oublier ? dit-elle en lui saisissant le bras. Nous nous aimons, Ben. C’est merveilleux !


  — Réveille-toi, Megan… Tu n’es plus dans notre bulle hors du temps. Tout a changé, pour toi. Tu as vaincu les démons de ton passé et tu as toute la vie devant toi, ce qui n’est pas mon cas. Je n’ai rien à t’offrir, absolument rien. Je vais perdre la vue.


  — Je sais.


  — Alors, cesse de voir tout en rose. Ta place n’est pas auprès d’un homme qui ne sera jamais libéré de ses démons et qui va devenir un aveugle insupportable, aigri, en voulant à la terre entière.


  — Es-tu en train de me chasser de chez toi ?


  — Je ne peux pas te demander de rester.


  — Et si je choisis de rester ?


  — Ne sois pas stupide, Megan. Monte dans ta belle voiture et mets le maximum de kilomètres entre nous.


  — Est-ce vraiment ce que tu veux, Ben ? dit-elle, un sanglot dans la voix.


  — Megan, tu me mets au supplice. Ce que je veux, c’est t’épouser, te voir porter mon enfant, passer le reste de ma vie à ton côté, te voir vieillir, voir les sourires de nos petits-enfants. Voir, voilà ce que je veux.


  — Oh ! Ben.


  — Fais ta vie ailleurs, Megan, avec quelqu’un d’autre. Tu mérites d’être heureuse.


  Elle sembla réfléchir un instant puis releva le menton.


  — Peut-être as-tu raison. La logique doit primer sur les émotions.


  — Enfin, tu le comprends.


  Elle leva un doigt en l’air.


  — Toutefois, nous sommes convenus que je ne devais pas prendre de décision hâtive. Comme tu l’as dit, je n’ai que l’embarras du choix pour la nouvelle orientation à donner à ma vie et je vais y réfléchir en prenant tout mon temps. Donc…


  — Donc ?


  — Je vais en attendant profiter du moment présent ; c’est bien ce que tu me conseillais à une époque, n’est-ce pas ? Et je t’invite à faire de même…


  — C’est-à-dire ?


  — Nous allons recréer notre petit monde rien qu’à nous, sans nous soucier du passé ni de l’avenir… A moins que tu ne préfères que j’aille habiter à Hamilton House…


  — Non !


  — Alors, c’est réglé, dit-elle en souriant.


  — Megan…


  — Docteur Rizzoli, nous voici de retour dans notre bulle enchantée, et il me reste une dernière question à vous poser.


  — Laquelle ?


  — Voulez-vous une tranche de cheese-cake, oui ou non ?
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  Dans le salon de l’appartement privé de Brandon et d’Andrea à Hamilton House, Megan arpentait nerveusement le tapis avec force gestes pour ponctuer son récit.


  — J’ai mis Ben K.-O., Andrea, en l’étourdissant de paroles, sans lui laisser le temps d’en placer une, dit-elle.


  — Tu as bien fait, répliqua Andrea qui la tutoyait désormais. Et que s’est-il passé ensuite ?


  — Eh bien, il s’est assis et a mangé un morceau de cheese-cake.


  Andrea éclata de rire.


  — Le pauvre…


  — Il ne savait plus où il en était. C’est un procédé un peu malhonnête, je le reconnais…


  — Megan, tu ne veux pas t’asseoir ? Tu me donnes le tournis.


  Elle se laissa tomber sur le canapé.


  — Ben m’aime autant que je l’aime. Pourtant, il est prêt à mettre un terme à notre relation en raison de sa future cécité.


  — Es-tu sûre de vouloir passer le reste de ta vie avec un homme aveugle ?


  — Bien sûr, puisque je l’aime. Et il n’est pas question d’arrêter de l’aimer une fois que la maladie se déclarera. Avec ou sans ses yeux, il sera toujours mon Ben. Comment peux-tu me poser cette question ?


  — Je voulais m’en assurer, c’est tout. Comment s’est passé le reste du week-end ?


  — Merveilleusement bien, dit-elle en rougissant à la pensée de leurs tête-à-tête intimes. Ben semblait détendu, heureux. Nous avons fait une longue promenade dans les bois, regardé de vieux films, cuisiné de bons petits plats, en évitant de parler de choses sérieuses, un peu comme lorsque j’étais amnésique. J’avais l’impression de revenir en arrière, c’était étrange.


  — Pas tant que ça. Ben t’aime et il cherche à te garder le plus longtemps possible.


  — Mais je n’ai aucune intention de partir ! Pour l’instant, je lui fais croire que mon séjour chez lui n’est que temporaire, jusqu’à ce que je décide de la meilleure manière d’employer ma liberté et mon argent.


  Andrea sourit.


  — Dans quarante ou cinquante ans, si tu n’as toujours rien décidé, il va bien finir par découvrir la supercherie.


  — C’était ça ou il me mettait à la porte, pour mon bien.


  — Tu as obtenu un répit, mais la bataille est loin d’être gagnée.


  — Il a tellement peur que je me sacrifie, que je gâche ma vie auprès de lui… Il faudrait lui faire comprendre que les non-voyants peuvent avoir des vies pleines et enrichissantes, s’épanouir dans leur travail, faire du sport, mais, pour l’heure, c’est un sujet encore délicat. J’ai tellement peur qu’il se braque et me dise de partir.


  — Mais non, cela n’arrivera pas. Les hommes se disent plus rationnels que les femmes, mais ils laissent parler leur cœur tout autant que nous quand la situation l’exige. Regarde Brandon ; il est venu me trouver à Phoenix où je m’étais réfugiée après l’avoir quitté pour me demander de l’épouser. Et qui l’avait poussé à le faire ? Ben !


  — Reste à espérer qu’il applique ses propres conseils à lui-même. Merci de m’avoir écoutée, Andrea. Bon, il faut que je file. Je suis censée être à la bibliothèque pour me renseigner sur les secteurs professionnels qui recrutent dans l’Arizona, les métiers qui ont le vent en poupe …


  — As-tu une idée de ce que tu aimerais faire ?


  — Ce que je sais, c’est que je ne tiens pas à faire carrière, mais à me rendre utile. Il y a un foyer pour femmes battues à Prescott, tenu par des bénévoles qui font un excellent travail, et je me verrais bien ouvrir un magasin de meubles, jouets, livres, vêtements d’occasion dont tous les bénéfices iraient au foyer. Je ferais de cette boutique un endroit convivial où les gens auraient envie de passer du temps et, au moyen d’affichettes dans les boîtes aux lettres, j’encouragerais les habitants de la région à vider leurs greniers pour nous apporter leurs vieux trésors.


  — Quelle merveilleuse idée !


  — Je vais commencer à prospecter pour trouver le local, mais, surtout, il ne faut pas que Ben soit au courant. Il doit me croire toujours indécise quant à mon futur choix de vie.


  — Compris. Je n’en parlerai qu’à Brandon. Il faut laisser le temps à Ben de trouver les réponses à ses questions.


  — Le temps… Lui seul peut jouer en ma faveur.


  — Tu oublies l’amour, le plus puissant de tous les arguments.


  — Oui, tu as raison. Espérons que cela suffise.


  * * *


  Ben s’étrangla avec sa gorgée de soda et dut se taper sur la poitrine pour recouvrer sa voix.


  — Tu veux te lancer dans l’élevage de poules ? dit-il, incrédule.


  — Pourquoi pas ? Il y a une demande pour les œufs produits en basse-cour, comme autrefois, répondit Megan d’un ton désinvolte. L’idée me plaît… Mmm, ce plat chinois est délicieux. Je me demande si ce sont des germes de soja ou des vermicelles…


  — Ne change pas de sujet. Tu es vraiment sérieuse avec tes poulets ?


  — Mes poules, rectifia-t-elle. J’ai rapporté plusieurs livres de la bibliothèque pour me renseigner sur l’élevage au grain.


  — Et où comptes-tu héberger ces volatiles ?


  — Sur un terrain que j’achèterai dans la région. J’y ferai bâtir de jolies petites maisons pour que mes pondeuses soient au chaud, et en moins de deux, je serai à la tête d’une entreprise florissante de vente d’œufs bio.


  — Hum…


  — Il y a juste un petit problème…


  — Lequel ?


  — Je suis allergique aux plumes.


  Les soupçons de Ben se confirmaient. Elle s’était gentiment moquée de lui avec cette histoire d’œufs.


  — Exit les poulets, pardon, les poules… As-tu d’autres idées de ce genre ?


  — J’aimerais bien aussi ouvrir une maison d’hôtes, ou un refuge d’animaux, ou alors une galerie de peinture.


  Il avait la nette impression qu’elle continuait à se payer sa tête.


  — On demandera à miss Maggie de nous peindre une toile, dit-il, lui rendant la monnaie de sa pièce.


  — Tu te moques de moi ! Est-ce ma faute si je ne sais pas ce que je veux faire ?


  * * *


  Le lendemain, en fin d’après-midi, Ben déambulait sur le campus de la faculté de Yavapai, situé à la sortie de la ville. Il était en avance pour son rendez-vous avec l’un des professeurs, directeur de l’université d’Arizona, et il en profitait pour se promener dans l’air frais automnal. Et faire le point.


  Megan l’aimait. Et il l’aimait. Mais leur amour ne changeait rien à sa décision de mettre bientôt un terme à leur relation. Pour le bien de Megan, il était résolu à la renvoyer de chez lui, à lui dire de tourner la page et de l’oublier.


  Elle prétendait ne pas vouloir faire de projets à long terme avec lui, mais il se demandait si elle ne lui mentait pas dans le but de l’avoir à l’usure. A moins qu’elle ne se mente à elle-même.


  Pour elle, cela ne faisait aucune différence qu’il soit voyant ou aveugle, et il ne doutait pas de sa sincérité. Le problème, c’était qu’il ne partageait pas du tout son point de vue. Megan méritait mieux qu’un aveugle qui ne pourrait même pas lui donner d’enfants. Conclusion, elle devait le quitter pour faire sa vie ailleurs.


  Dès qu’elle aurait trouvé un métier qui lui plaisait, leurs chemins se sépareraient.


  Il entra dans le bâtiment principal et se dirigea vers le bureau où il avait rendez-vous. Agé d’une cinquantaine d’années, son interlocuteur, le Pr Wilson, le mit tout de suite à l’aise, ce qui n’empêcha pas Ben de s’en tenir à sa stratégie initiale : il venait tâter le terrain pour le compte d’un ami.


  — Voilà…, dit-il après vingt minutes de présentation. Je ne peux vous donner de date précise car mon ami ne sait pas quand la maladie va se déclarer. Une chose est sûre : tôt ou tard, il sera aveugle.


  Le Pr Wilson hocha la tête.


  — Le compte à rebours doit être difficile à vivre. Toutefois, je félicite votre ami pour sa volonté de vouloir rebondir et explorer d’autres pistes en prévision du moment où il ne pourra plus exercer la médecine.


  — Alors, que pensez-vous de sa candidature à un poste de professeur ?


  — En ce qui me concerne, je l’engagerai sur-le-champ dès qu’il sera prêt. L’université d’Arizona met sur pied une nouvelle unité d’enseignement et de recherches pour les étudiants en médecine dans son antenne de Yavapai et ce sera formidable de pouvoir leur proposer une série de conférences.


  — Oh…


  — Vous semblez surpris, docteur Rizzoli.


  — Ben, appelez-moi Ben… Je tiens à insister sur le fait que mon ami sera aveugle. Complètement aveugle…


  — J’ai bien compris. Et je ne vois pas en quoi cela l’empêchera de transmettre son savoir et son expérience. Nous avons quelques professeurs non-voyants à Phoenix, et cela ne pose aucun problème. Dès que votre ami aura mis au point le programme de ses conférences, demandez-lui de nous contacter, et nous déclencherons la machine afin de faire figurer son cours au programme des matières obligatoires qui seront sanctionnées par des partiels et des examens.


  — Eh bien…, dit Ben, pris de court. Je ne pensais pas que sa candidature serait si bien reçue. Je veux dire…


  Il s’arrêta, conscient de s’enfoncer davantage à chaque mot.


  — Ben, avez-vous remarqué que je ne me suis pas levé pour vous serrer la main à votre arrivée ?


  — Non, je n’ai pas fait attention.


  — Je suis paraplégique. Il y a dix ans, j’ai eu un accident de voiture dans lequel ma femme et ma fille ont perdu la vie.


  — Je suis désolé.


  — Pendant les premières années qui ont suivi l’accident, je voulais mourir. J’avais perdu tout ce qui donnait un sens à ma vie — ma femme, ma fille, ma carrière d’anthropologue, les expéditions sur le terrain avec mes élèves. Oh ! j’ai suivi tout le parcours médical docilement, les séances de kinésithérapie et les cours de rééducation pour apprendre à me débrouiller seul, mais le cœur n’y était pas ! J’étais plein de colère, révolté par l’injustice qui me frappait, et convaincu que ma vie était finie.


  Ben buvait ses paroles.


  — Pourtant, vous occupez désormais un poste à hautes responsabilités… Qu’est-ce qui a changé votre comportement ?


  — Une femme… Ma kinésithérapeute, en fait. Un jour, elle a piqué une colère noire, m’a dit qu’elle en avait assez de me voir m’apitoyer sur moi-même, que je devrais être content d’être en vie, et que soit je me ressaisissais et me mettais vraiment au travail, soit elle partait. Ce jour-là, elle m’a sauvé la vie.


  — Je veux bien le croire.


  — Un an plus tard, elle et moi, nous nous sommes mariés.


  — Quoi ?


  — Eh oui, je suis un homme heureux, Ben. Bien sûr, je chéris toujours les souvenirs de ma femme et de ma fille, mais ma vie d’aujourd’hui est pleine et gratifiante, d’autant que je la partage avec quelqu’un que j’aime profondément.


  Le Pr Wilson jeta un coup d’œil à sa montre.


  — Pardonnez-moi, je vais devoir vous quitter car j’ai un autre rendez-vous.


  Ben se leva et lui serra la main.


  — Merci. Merci beaucoup, professeur.


  — De rien. Et rappelez-vous, quand vous perdrez la vue, il y a un emploi qui vous attend ici.


  — Dès le début de l’entretien, vous saviez que je vous parlais de moi ?


  — Ce n’était pas difficile à deviner… Je reconnaissais dans votre voix la colère et la frustration qui étaient miennes naguère. Il faut vous défaire de ces sentiments destructeurs et accepter, tout simplement, votre nouvelle vie qui sera différente, mais pas moins passionnante que la précédente.


  — Je ne sais pas si je pourrai.


  — Cela se fera au prix d’un long travail sur vous-même, mais je suis sûr que vous y parviendrez.


  Ben hocha la tête puis sortit du bureau. Pour la première fois, il commençait à croire que sa perte de vision ne signifierait pas la fin de tout.


  * * *


  Ce soir-là, plongé dans ses pensées, Ben faisait mine de lire une revue médicale. Assise à côté de lui sur le canapé, Megan feuilletait les pages d’un magazine de mode.


  — Le feu va s’éteindre, dit-il. Il va falloir rajouter une bûche.


  Un oui distrait lui répondit.


  — Megan, que ferais-tu si j’étais paralysé ? Incapable d’aller chercher des bûches pour la cheminée ?


  Elle tourna un regard interloqué vers lui.


  — Pourquoi me demandes-tu ça ?


  — Réponds.


  — Eh bien, je suis parfaitement capable d’aller à la remise pour rapporter le nécessaire, dit-elle en haussant les épaules.


  — Et si je ne pouvais plus gravir les marches, monter dans la chambre ?


  — Eh bien, nous prendrions une maison de plain-pied ou nous ferions installer un ascenseur.


  — Et si je ne pouvais plus conduire ?


  Une incapacité qui, pour le coup, serait bien réelle dans quelque temps.


  — A quoi riment toutes ces questions ?


  Il se leva pour arpenter la pièce.


  — Je veux juste que tu prennes la mesure de ce qui m’attend vraiment.


  — Que je sache, c’est la cécité qui te menace, pas la paralysie.


  — J’ai pris cet exemple pour que tout soit bien clair : si je ne pouvais plus marcher du tout, si j’étais cloué dans un fauteuil roulant, tu partirais. En courant !


  Soudain très pâle, Megan jeta le magazine sur la table basse.


  — Je prends ça comme un affront… Je t’aime, Ben, mais tu ne sembles pas comprendre ce que cela signifie. La formule « pour le meilleur et pour le pire » ne représente pas des mots vides de sens pour moi ; peu importe que tu ne puisses plus marcher, parler, entendre, voir, je t’aimerai toujours et je ne te quitterai jamais !


  — C’est ce que tu crois maintenant, dit-il en passant sa main valide dans ses cheveux.


  Megan se leva pour venir se placer en face de lui.


  — Qu’es-tu en train de me dire ? Que toi, tu me laisserais tomber si j’étais atteinte d’un handicap ?


  — Bien sûr que non, mais c’est différent. J’ai ma fierté ; je suis un homme, censé être fort, capable de te protéger, de veiller sur toi. Comment pourrai-je le faire si je suis aveugle ?


  — Et que fais-tu de ma fierté de femme ? demanda-t-elle, haussant le ton. A t’entendre, une femme paralysée ou aveugle met sa fierté dans sa poche pour accepter qu’on l’aide, contrairement à cette force de la nature qu’est un homme. C’est ridicule, comme raisonnement, en plus d’être sexiste !


  — Peut-être, mais c’est la réalité.


  — Je ne te savais pas aussi macho ! Veux-tu que je te dise vraiment ce que je pense ? ajouta-t-elle en mettant les mains sur ses hanches. Je pense que tu ne comprends rien à l’amour, et que tu n’as aucune idée de ce que l’on est capable de faire quand on aime. L’amour transcende les êtres humains, les rend plus forts, combattifs, ingénieux ; mais je crois que je perds mon temps à essayer de t’expliquer…


  Des larmes se mirent à couler sur ses joues.


  — Je ne peux plus continuer ainsi, Ben. Pour rester auprès de toi, j’en ai été réduite à te raconter des histoires, te faire croire que mon séjour n’était que provisoire. Je déteste mentir, d’autant qu’en l’occurrence cela ne sert à rien puisque tu es convaincu que mon amour va fondre comme neige au soleil dès que ta vue commencera à baisser. Contrairement à toi, le présent ne me suffit plus. Je veux un avenir avec toi, mais puisque tu me le refuses au nom de principes d’un autre âge il ne me reste plus qu’à m’en aller.


  — Megan, non, je…


  — Quoi ? Tu vas me demander de t’épouser, de partager ta vie quoi qu’il advienne ? Eh bien, j’attends…


  Ben ouvrit la bouche puis se ravisa. Il n’avait pas le droit de prononcer ces mots.


  — Je vais prendre quelques affaires pour la nuit, reprit-elle d’un ton las. Je reviendrai prendre le reste quand tu seras à ton cabinet.


  Puis elle monta en courant à l’étage.


  Il s’abîma alors dans la contemplation des flammes mourantes de l’âtre et il était toujours en train de les fixer lorsqu’elle redescendit avec une petite valise et disparut dans le vestibule. Figé sur place, il entendit la porte d’entrée se refermer et se retourna.


  — Megan ?


  Seul le silence lui répondit. En reportant ses yeux sur les flammes, il se rendit compte qu’ils étaient remplis de larmes.
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  Tu ne comprends rien à l’amour.


  Durant les jours suivants, et les nuits, ces mots continuèrent à résonner dans son esprit.


  Les reproches de Megan n’étaient pas justifiés. Bon sang, il avait tout fait pour l’aider et la tirer des griffes de Chastain afin qu’elle puisse recouvrer la liberté et choisir son destin. Puis il l’avait repoussée afin qu’elle ne gâche pas sa vie, passant outre son propre désir de la garder pour lui. Si ce n’était pas de l’amour, qu’est-ce que c’était ?


  Il soupira et se laissa tomber sur un banc situé sous un grand chêne. Afin de se soustraire aux regards compatissants de Cynthia et de Sharon qui, fines mouches, avaient senti qu’il avait le moral à zéro, il avait décidé de déjeuner dans le parc municipal.


  Toute la ville devait se demander pourquoi Megan Chastain l’avait soudain quitté pour emménager à Hamilton House, songea-t-il en mordant dans un hamburger qu’il avait acheté en chemin.


  Il savait qu’elle avait pris une chambre là-bas pour la bonne raison que six de ses patients le lui avaient annoncé ce matin en essayant manifestement de lui tirer quelques commentaires dignes d’alimenter radio potins. Ils en avaient été pour leurs frais car il avait feint l’indifférence la plus totale. Non sans mal.


  Et maintenant qu’allait-il se passer ? Cela faisait quatre jours que Megan avait proféré sa terrible accusation avant de le quitter, les joues ruisselantes de larmes, avec visiblement le cœur brisé.


  Par son intransigeance, il l’avait fait pleurer alors qu’il lui avait promis de ne jamais lui faire de mal.


  Pourtant, il était convaincu d’avoir agi de la seule manière possible.


  Tu ne comprends rien à l’amour.


  A supposer que ce soit vrai, il aimait pourtant sincèrement Megan, mais elle avait une vision idéalisée de l’amour qu’il ne partageait pas. Jamais il ne serait d’accord pour qu’elle sacrifie sa vie pour lui.


  Fatigué de tourner en rond mentalement, il se leva et contourna l’arbre pour aller jeter le hamburger dans une poubelle.


  Comme il rebroussait chemin vers la sortie du parc, il aperçut le Pr Wilson, assis dans un fauteuil roulant de l’autre côté de la pelouse, en train de lire le journal. Une jolie femme âgée d’une quarantaine d’années s’approchait de lui, les mains dans le dos, et intrigué, Ben s’arrêta pour observer la scène. Un sourire aux lèvres, elle ramena ses mains devant elle, dévoilant deux cônes glacés. Le professeur en prit un et glissa la main derrière la nuque de la femme pour l’attirer à lui et l’embrasser.


  Ben s’empressa de s’éloigner. La petite scène en apparence anodine qu’il venait de surprendre en disait long sur l’amour et la complicité qui liaient le professeur à sa compagne.


  Elle avait épousé cet homme, sachant qu’il était paralysé, et elle ne semblait pas du tout malheureuse, bien au contraire. Pour elle, la personnalité du professeur ne se résumait pas à son handicap ; elle aimait la personne qu’il était, point. Et elle semblait accepter sa paraplégie sans se poser de questions.


  A la grille du parc, il se retourna pour les regarder. La femme s’était assise sur un banc à côté du fauteuil roulant, et ils dégustaient leurs glaces en bavardant et en levant de temps en temps les yeux vers le ciel comme pour suivre le vol des oiseaux.


  Leur amour sautait aux yeux, simple et tranquille.


  Que tu sois incapable de marcher, parler, entendre ou voir, je continuerai à t’aimer, Ben. Et je ne te quitterai jamais.


  — Docteur Rizzoli !


  Il s’arrêta en entendant appeler son nom. Une jeune femme qu’il reconnut comme l’une de ses patientes s’approcha de lui.


  — Je suis tellement contente de vous voir, dit-elle. Brian et moi venons de recevoir la photo du bébé que les autorités chinoises ont choisi pour nous. C’est une petite fille qui est à l’orphelinat de Beijing, et nous allons partir la chercher la semaine prochaine. Regardez, la voici, ajouta-t-elle en sortant une photo de son sac.


  Ben regarda la photo d’un bébé d’environ un an à la mine boudeuse, aux cheveux hirsutes et aux petits poings serrés sous le menton.


  — Félicitations, Janie, elle est mignonne.


  Janie se mit à rire.


  — Elle a l’air d’un petit bouddha en colère, mais nous la trouvons magnifique. Nous l’aimons car nous l’avons désirée pendant si longtemps… Je vais de ce pas acheter des vêtements pour elle. Au revoir, Ben.


  — Au revoir.


  Il reprit sa marche en songeant aux nombreuses épreuves que le couple avait traversées au fil des ans. Après une douzaine de fécondationsin vitroet autant d’inséminations artificielles, sans résultat, ils avaient résolu d’avoir recours à l’adoption, et leur rêve allait enfin se réaliser.


  Tu ne comprends rien à l’amour.


  Frottant du doigt sa tempe douloureuse, Ben regagna sa voiture. Il était temps de retourner au cabinet pour sa consultation de l’après-midi. Ensuite, le plus tard possible, il rentrerait chez lui pour manger puis resterait assis devant la cheminée, à fixer les flammes, à se souvenir de ce qu’ils avaient fait à cet endroit… A songer à ce qui aurait pu être si les circonstances avaient été différentes.


  Mais tout n’était peut-être pas perdu.


  Sois constructif.


  Devenir aveugle ne l’empêcherait pas de tenir Megan dans ses bras, de sentir son parfum de fleurs et de soleil, d’entendre son rire cristallin, de lui faire l’amour jusqu’au bout de la nuit.


  Devenir aveugle ne l’empêcherait pas de lui parler, de lui dire comment ses cours se passaient, et elle lui dépeindrait en retour son élevage de poules ou sa galerie d’art.


  Devenir aveugle ne l’empêcherait pas de tenir leur enfant adopté dans ses bras, de lui raconter des histoires, le soir, pour l’endormir, de le rassurer lorsqu’il aurait peur, et de veiller sur lui. Point besoin d’yeux pour border un enfant dans son lit et lui promettre que papa serait là pour chasser les monstres qui se cacheraient sous le lit.


  Aveugle, il resterait Ben Rizzoli, et Megan continuerait à l’aimer pour ce qu’il était.


  Voilà ce qu’elle avait essayé de lui expliquer l’autre jour, en vain, car, muré dans ses certitudes, il n’avait pas voulu l’écouter.


  Il se glissa derrière le volant, inséra la clé dans le contact, mais ne la tourna pas, attendant que son cerveau égrène les différentes raisons pour lesquelles Megan ne pouvait être sienne.


  En lieu et place, tel un baume miraculeux, un sentiment de paix l’envahit, associé à une douce chaleur qui emplit son cœur et son âme.


  La bataille qu’il livrait contre ses démons était terminée. Et il avait gagné, vaincu la colère, l’apitoiement, la peur, le désespoir.


  Maintenant, il savait qu’il avait un avenir qui serait riche et stimulant, avec nombre de défis à relever. Il avait désormais un but, enseigner, et, n’en déplaise à sa modestie, il était sûr de pouvoir apporter beaucoup à ses élèves.


  Mais, sans Megan, sa vie serait vide de sens, songea-t-il en mettant le contact. Restait à espérer qu’elle lui pardonnerait pour le mal qu’il lui avait fait. Et qu’elle accepte de l’épouser, d’adopter un enfant avec lui et d’ensoleiller son monde présent et à venir…


  * * *


  A 6 heures, ce soir-là, Ben entra dans le hall de Hamilton House, un petit sac de papier à la main. Il s’approcha de la réception où Brandon était en train de raccrocher le téléphone.


  — Ce n’est pas trop tôt, Rizzoli…, dit son ami en le fusillant du regard. Qu’est-ce qui t’a pris si longtemps ?


  — J’avais des choses à régler. Pourvu qu’il ne soit pas trop tard.


  — Les femmes resteront toujours un mystère pour moi, mais le seul conseil que je peux te donner, c’est d’être sincère et de laisser parler ton cœur. Dis donc, j’espère que tu as fait le ménage dans tes états d’âme, et que tu viens demander Megan en mariage, ajouta-t-il, l’air soupçonneux.


  — C’est l’idée. Mais je me sens affreusement nerveux. Je me suis comporté comme un imbécile.


  — Affirmatif…


  — Megan est-elle dans sa chambre ?


  — Affirmatif…


  — T’a-t-elle semblé très triste depuis son arrivée ?


  — Affirmatif…


  — Change de disque et donne-moi plutôt le numéro de la chambre.


  — Le règlement ne m’autorise pas à divulguer ce genre d’informations aux gens de l’extérieur.


  — Hamilton, si tu ne me donnes pas tout de suite ce numéro, je vais te coller un coup de poing qui te fera voir trente-six chandelles au risque de me casser l’autre main.


  — Elle est dans la 422, dit la voix d’Andrea derrière lui. On peut consentir une entorse au règlement pour la bonne cause, ajouta la jeune femme enceinte en l’embrassant sur la joue. Vas-y, Ben, bonne chance.


  — Pareillement, ajouta Brandon.


  — Merci.


  Rassemblant son courage, il se dirigea vers l’ascenseur. Ce qui allait se passer dans les minutes à venir allait être déterminant pour son avenir. Soit il passerait le restant de ses jours au côté de la femme qu’il aimait, la lumière de sa vie, soit il serait seul dans un monde sombre et glacial.


  * * *


  Comme Megan éteignait le sèche-cheveux, elle entendit frapper à la porte. Resserrant la ceinture du peignoir en tissu-éponge qui lui arrivait à mi-cuisses, elle se dépêcha d’aller ouvrir, convaincue qu’il s’agissait du service d’étage.


  — Désolée, je n’entendais pas car j’étais… Ben !


  Son cœur se mit à cogner à tout rompre.


  — Bonsoir, Megan. Puis-je entrer ?


  — Oui, bien sûr.


  Elle s’effaça pour le laisser passer puis referma la porte en s’adossant au battant, consciente que ses jambes tremblaient.


  Ben. Son Ben était là, ne cessait-elle de se répéter en son for intérieur. Magnifique, dans son pantalon noir et sa chemise bleu ciel, bien qu’il eût les traits tirés. Comme elle l’aimait ! Et comme il lui avait manqué ! Comme elle s’était languie de ses bras, de sa peau, de son odeur !


  Ben était là.


  Mais pourquoi ?


  Il avança au milieu de la chambre puis se retourna vers elle.


  — J’aimerais te parler, Megan. Pouvons-nous nous asseoir ?


  — Oui.


  Elle lui indiqua un fauteuil et alla se percher non sans soulagement au bord du lit car ses jambes flageolantes ne l’auraient pas portée longtemps. Ben s’installa sans poser le sac de papier qu’il tenait.


  — Tu as l’air…, commencèrent-ils en même temps.


  — Toi d’abord, reprit-elle.


  — Tu as l’air magnifique.


  — Merci, dit-elle avec un faible sourire. Moi, j’allais te dire que tu avais l’air épuisé.


  — Je dors mal, je passe mes nuits à réfléchir. Tu m’as manqué, Megan.


  — Toi aussi, Ben, tu m’as manqué.


  Terriblement.


  — Je suis désolé de t’avoir fait pleurer et souffrir. Je t’avais pourtant promis de ne jamais le faire…


  Il poussa un soupir déchirant. En dépit du gros plâtre qui enserrait toujours ses doigts, il sembla resserrer sa prise sur le sac en papier.


  — Je t’aime, Megan. Est-ce que tu me crois ?


  — Oui, mais…


  — Je sais. Tu ne pouvais plus te contenter du moment présent ; et moi j’étais convaincu que je ne pouvais pas t’offrir davantage. Tu m’as reproché de ne rien comprendre à l’amour.


  — C’était méchant de ma part. Je ne voulais pas te blesser.


  — Mais tu avais raison. Je ne comprenais pas le pouvoir de l’amour, la force qu’il pouvait donner pour surmonter des obstacles en apparence infranchissables.


  Megan hocha la tête puis s’obligea à prendre une profonde inspiration pour alléger le poids qui pesait sur sa poitrine.


  — Ma vision de l’amour était trop compliquée, je m’en rends compte à présent, poursuivit-il. Je mélangeais tout, mon futur handicap, mon refus de te donner un enfant pour ne pas lui transmettre cette tare génétique, tout ce que je ne pouvais être pour toi…


  — Oh ! Ben !


  Elle sentit les larmes lui monter aux yeux.


  — L’amour est complexe, mais il est aussi très simple. Excuse-moi, ajouta-t-il en secouant la tête. Mon discours est incohérent.


  — Pas du tout. Je te suis très bien.


  — Megan, je crois que je suis tombé amoureux de toi le jour où je t’ai trouvée dans les bois. Je t’ai aimée alors que tu ne savais pas qui tu étais puis j’ai continué à t’aimer quand tu as recouvré la mémoire et que tu étais terrifiée par ce Chastain. Peu importent les circonstances, mes sentiments pour toi ne variaient pas. Plus tard, je t’aimais toujours quand j’ai cassé la figure à ce salaud et je t’aimais plus que jamais le jour où tu m’as quitté à l’aéroport pour retourner à Phoenix tirer un trait sur ton passé et obtenir de haute lutte ta liberté.


  Des larmes brûlantes roulaient sur les joues de Megan tandis qu’elle buvait ces paroles, un fol espoir au cœur.


  — Pourquoi ai-je continué à t’aimer en dépit de tous les changements et des bouleversements qui intervenaient dans ton existence ? Parce que, amnésique ou pas, tu étais toujours la même femme, la même personne, ma Megan. En prenant conscience de ça, j’ai compris ce que tu voulais me dire, le jour où tu es partie de chez moi. Quand je serai aveugle, poursuivit-il, la voix rauque d’émotion, je n’en resterai pas moins Ben Rizzoli, l’homme dont tu es tombée amoureuse. Grâce à toi, je sais à présent que mon avenir peut être riche et passionnant si je me donne les moyens de le vivre pleinement ; j’ai décidé d’enseigner aux médecins de demain, ce sera ma manière de continuer à me rendre utile dans mon domaine de prédilection. Ma cécité ne m’empêchera pas de tenir l’enfant que nous aurons adopté dans mes bras et de le protéger, ni de te faire l’amour passionnément. Si tu veux encore de moi… Je te demande pardon pour t’avoir fait du mal et avoir mis si longtemps à partager ton idée de l’amour. Acceptes-tu de m’épouser, pour le meilleur et pour le pire ?


  Megan bondit du lit pour se précipiter vers Ben qui en laissa tomber le sac qu’il tenait. Elle se lova sur ses genoux puis noua les bras autour de son cou.


  — Oui, dit-elle en souriant à travers ses larmes. Oh oui, Ben, j’accepte d’être ta femme. Les mots ne suffisent pas pour exprimer à quel point je t’aime.


  Manifestement en proie à une émotion intense, Ben ferma les yeux un instant, et elle vit des larmes briller sous ses cils.


  — Je t’aime, Megan, reprit-il en rouvrant les paupières. De tout mon cœur et de toute mon âme, et pour toujours.


  Leurs lèvres se joignirent, et elle goûta le sel des larmes sur celles de Ben. En plus de sceller leur engagement, ce baiser exprimait le pardon et la victoire ainsi que la foi en un avenir commun, fait de joies et de chagrins.


  Tandis que leurs cœurs battaient à l’unisson, le désir prit le pas sur tout le reste.


  Le sang rugissant dans ses veines, Ben rompit le baiser pour dénouer la ceinture autour de la taille de Megan. Lorsqu’il écarta les pans du peignoir, il vit qu’elle était nue.


  Il embrassa un sein, s’attardant sur le mamelon, tandis que Megan rejetait la tête en arrière en poussant des gémissements de plaisir. Puis il accorda la même attention à l’autre sein.


  — Je te veux, dit-il en relevant la tête.


  Son désir se reflétait dans les yeux de Megan.


  — Moi aussi, je te veux, Ben. Tellement que je n’en peux plus d’attendre.


  Elle descendit de ses genoux et laissa tomber le peignoir à terre tandis qu’il débouclait sa ceinture.


  — Ben, ce sac que tu as apporté est en train de se liquéfier sur la moquette.


  — Oh…


  Il le ramassa et le jeta dans la corbeille.


  — Que contient-il ?


  — Un cône glacé, dit-il, un sourire aux lèvres. C’est un symbole de ma conversion à ta vision de l’amour. Je t’expliquerai plus tard, ajouta-t-il en promenant un regard brûlant sur son corps nu.


  Il se déshabilla aussi vite que le lui permettait sa main plâtrée puis ils basculèrent sur le lit.


  Emerveillé, il la toucha, l’embrassa et la caressa comme si c’était la première fois.


  Au moment suprême, ils ne firent qu’un et atteignirent l’extase en criant le nom de l’autre. Le désespoir qui se mêlait naguère à la fougue de leurs ébats avait disparu car ils savaient qu’ils ne seraient plus jamais séparés.


  Ensuite, allongé contre Megan, Ben lui raconta son entrevue avec le Pr Wilson puis la scène du parc où il avait vu la femme de celui-ci lui apporter une glace, et ce que ce geste révélait.


  Puis il enchaîna sur sa rencontre avec Janie, sa patiente, si heureuse de pouvoir adopter une fillette en Chine.


  — Ce n’est pas grave que le Pr Wilson ne puisse pas marcher, conclut-il. Ni que Janie et Brian ne puissent pas procréer. Tout ce qui compte, c’est l’amour que ces gens se portent. J’ai mis du temps à le comprendre, mais grâce à toi, j’y suis arrivé.


  — Mieux vaut tard que jamais, commenta Megan en jouant avec les boucles humides du torse de Ben. A présent, je peux bien te l’avouer, c’est pour ça que je suis restée à Prescott après être partie de chez toi. J’avais un infime espoir que mes mots résonnent en toi et finissent par te convaincre. Et cela a marché.


  — L’avenir ne sera pas tout rose, tu sais.


  — Nous savons ce qui nous attend, c’est notre force. Et nous serons ensemble, ce qui nous permettra de vaincre tous les obstacles.


  Ils restèrent silencieux un instant.


  — Megan, je n’ai jamais appelé mes frères pour savoir comment ils vont, reprit-il. Je crois que je devrais le faire maintenant, pendant que tu es là.


  — Oui, c’est une bonne idée. Désormais, tout ce qui te concerne me concerne aussi et vice versa.


  Ben se mit à rire..


  — As-tu renoncé définitivement à ton projet d’élevage de poules ?


  — Je ne l’ai jamais envisagé sérieusement, répondit-elle en rougissant. C’était un écran de fumée pour pouvoir rester avec toi le plus longtemps possible.


  — Eh bien ! dit-il, feignant l’indignation. Moi qui te croyais incapable de mentir…


  — En réalité, je sais déjà depuis quelque temps ce que je veux faire. J’ai hâte de te l’expliquer, mais d’abord…


  — D’abord, je vais appeler mes frères. La politique de l’autruche, c’est terminé. Finis la colère, l’apitoiement sur moi-même, et tout le cortège d’horreurs. Je suis Ben, je vais bientôt perdre la vue et j’essaie de m’y préparer au mieux.


  — Et je t’aime, ajouta-t-elle en se redressant pour lui tendre le téléphone.


  * * *


  Une heure plus tard, Ben reposait le téléphone sur la table de chevet puis il se leva pour arpenter la chambre en tenue d’Adam.


  — C’est fou…, dit-il. Je ne sais plus que penser. Mon frère qui était quasi aveugle vient de se faire opérer de la cataracte et il a retrouvé une vision parfaite. Quant à mon autre frère qui manifestait les premiers symptômes de la maladie — voile devant les yeux, points noirs, migraines —, il se révèle que c’était juste une inflammation des sinus. Pourtant, le Dr Bolstad a bien parlé de maladie génétique… Bon sang, se serait-il trompé ? Que dois-je croire ?


  Megan se leva pour venir nouer les bras autour de sa taille.


  — Ni toi ni moi n’avons la réponse à cette question. Peut-être cette maladie s’est-elle éteinte avec ton père et ne touchera plus aucun Rizzoli mâle. Ou peut-être ne s’agit-il que d’un répit momentané, du calme avant la tempête qui vous frappera tous. Comme les spécialistes sont eux-mêmes perdus, on ne peut vraiment pas savoir. Si la maladie t’épargne, tant mieux, et sinon, nous gérerons la situation, le moment venu, ensemble. Nous nous aimons, et notre amour triomphera de toutes les épreuves. Le présent nous appartient, et l’avenir est désormais aussi à nous, mon chéri.


  Ben embrassa Megan avec ferveur puis il la souleva dans ses bras pour la ramener vers le lit.


  Pendant de longues heures, le silence reprit ses droits car le langage de l’amour pouvait se passer de mots.
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  Les vestiaires de l’hôpital Sellingford General ne constituaient pas l’endroit idéal pour se préparer à une soirée glamour. Mais Iona Bellamy trouvait que son amie Chloé Gartside avait réussi sa métamorphose en dépit de la douche qui crachotait une eau tiède et du miroir pauvrement éclairé qui surmontait les lavabos


  La jeune femme songea avec une certaine amertume que, quelques mois plus tôt, elle aurait été elle aussi en train de se pomponner pour fuir, le temps d’une soirée, le cortège de corps disloqués qui constituait le quotidien des urgences de l’hôpital. Désormais, au contraire, c’est dans le travail qu’elle trouvait refuge contre le vide de sa vie !


  Elle remonta la fermeture Eclair de la petite robe noire en dentelle de son amie et, jetant un coup d’œil par-dessus l’épaule de Chloé, observa d’un œil critique le reflet de la jeune femme dans le miroir.


  — J’espère que tu ne vas pas attraper une pneumonie dans cette robe qui ne couvre pas grand-chose ! Et ne respire surtout pas à fond, sinon la fermeture va sauter !


  — Tu veux peut-être me dire que je suis trop grosse ? riposta Chloé en se lançant une grimace dans le miroir. J’aurais dû me méfier et ne pas t’emprunter cette robe car tu fais une taille de moins que moi… Mais, en fait, c’est parfait, je ne voudrais pas avoir l’air trop prude pour mon premier rendez-vous !


  Iona éclata de rire.


  — Aucun risque ! Pour autant que ce type ne se choque pas facilement !


  Chloé se mit une dernière touche de rouge à lèvres et s’enveloppa d’un nuage de parfum.


  — Et voilà, je suis prête. Il faudrait quand même qu’ils investissent un peu plus pour le confort du personnel !


  Elle se tourna vers Iona et lui prit les mains.


  — Merci, Iona. Tu es un amour d’avoir échangé ton tour de garde avec le mien et encore merci de m’avoir prêté cette robe. Je te revaudrai ça pour ton prochain rendez-vous !


  Iona enfila l’uniforme vert de l’hôpital et secoua la tête en souriant.


  — Ça ne se produira pas avant des années. Tu oublies que je ne veux plus entendre parler des hommes !


  — Ah oui ? J’ai déjà entendu ce discours… Je parie que tu succomberas au charme du premier homme que tu croiseras. Crois-moi, tu es prête pour une aventure amoureuse.


  — Tu sais, on n’est pas toutes folles des hommes comme toi ! Non, je trouve que mes expériences ont provoqué suffisamment de catastrophes comme cela.


  Chloé lui lança un regard perçant et lui toucha légèrement le bras.


  — Tu as fait ce qu’il fallait. Un jour, tu rencontreras l’homme qu’il te faut, j’en suis persuadée.


  Elle lui envoya un baiser puis se dirigea vers la porte, juchée sur d’impossibles talons aiguilles.


  — A demain, ma chérie, passe une bonne nuit aux urgences… Je penserai à toi !


  Iona ne put s’empêcher de sourire. Chloé était persuadée d’avoir trouvé le grand amour, mais elle-même en doutait fort. La vie amoureuse de son amie était aussi dissolue que la sienne était inexistante. Elle cacha ses cheveux sous la coiffe blanche et soupira. Depuis qu’elle et Kevin avaient rompu, avoir une relation avec quelqu’un d’autre était la dernière chose qu’elle souhaitait. Elle l’avait profondément blessé et elle refusait de prendre le risque d’une autre histoire aussi désastreuse. Haussant les épaules, elle se dirigea vers l’accueil des urgences. Sa vie était morne, mais elle préférait cela au chaos qu’elle avait vécu ces derniers mois et elle n’enviait pas une seconde Chloé et ses rendez-vous qui se succédaient. De toute manière, le service d’urgence et de traumatologie ne lui laissait guère le temps de s’étendre sur le passé.


  La salle d’attente se remplissait. Tout semblait très calme pour un samedi soir, mais elle savait d’expérience que la situation pouvait changer en un clin d’œil. Elle réprima un soupir en apercevant une bande de jeunes gens qui s’esclaffaient en regardant un dessin animé diffusé sur l’énorme écran de télévision fixé au mur. Il ne faudrait pas longtemps avant que ces rires se transforment en injures à la moindre contrariété. Les agressions se faisaient de plus en plus fréquentes et les médecins et les infirmières étaient les premiers à en faire les frais.


  Une femme, qui tentait d’apaiser son bébé en pleurs tandis que son autre enfant courait autour des chaises, lançait des regards inquiets vers le groupe qui se manifestait de plus en plus bruyamment. A côté, un vieil homme pauvrement vêtu sommeillait sur son siège sans paraître remarquer le bruit environnant.


  Iona s’approcha de Jan Fielding, la jeune infirmière qui était de garde, cette nuit-là.


  — Bonsoir, Jan. On a quelques clients intéressants, à ce que je vois. Je n’aime pas trop l’attitude de nos jeunes amis !


  — On va avoir du travail… Alors, vous avez pris le tour de garde de Chloé ? Je n’aurais jamais cru qu’elle trouverait quelqu’un pour la remplacer un samedi soir !


  — Vous me connaissez, moi et les gardes du samedi soir ! En général, je les passe devant la télé avec une tasse de chocolat chaud, mais si la soirée devient trop excitante, je me réfugie aux urgences pour avoir un peu de tranquillité !


  — Vous n’aurez pas de temps pour le chocolat, cette nuit. Je suis désolée de vous le dire, mais il nous manque un brancardier et une infirmière. De plus, nous avons une nouvelle recrue pour remplacer Bernard Smith. Vous imaginez, prendre son poste un week-end à Sellingford !


  Iona la regarda d’un air incrédule :


  — Ne me dites pas qu’on a encore des malades dans l’équipe ! C’est une épidémie de grippe ou quoi ? Et comment allons-nous nous débrouiller sans Bernard ? On aura du mal à trouver un aussi bon médecin. C’est vraiment égoïste de sa part de nous abandonner pour faire de la recherche ! Enfin, espérons que le nouveau sera aussi excellent. On sait quelque chose sur lui ?


  Jan sourit.


  — La soirée a été une véritable folie, hier soir, et j’ai juste eu le temps de l’apercevoir, mais ça a suffi pour que ma tension monte en flèche ! Il est beau comme un dieu… Il paraît qu’il travaillait au Mozambique sur un projet humanitaire avant de venir. J’ai bien peur qu’il n’ait pas grand-chose à apprendre ici et qu’il retourne très vite en Afrique, dégoûté du chaos qui règne ici !


  — Mais non, je suis sûre que c’est l’homme qu’il nous faut, répliqua Iona en jetant en coup d’œil aux fiches remplies durant la garde précédente. Qu’est-ce que nous avons à la section des cas graves ?


  — Une vieille dame soupçonnée de faire un infarctus du myocarde et un homme avec des fractures multiples consécutives à un accident de voiture. On lui a fait des radios et on est en train de vérifier le cœur de la première. Je crois que c’est l’infirmière Beth Lucas qui s’en occupe.


  — Et les fractures ?


  — Piers Conlan. L’une des jambes est en très mauvais état et on doit stabiliser le blessé avant de le monter au service d’orthopédie.


  Iona hocha la tête, soulagée. Piers Conlan était le médecin chef du service des urgences, spécialiste en traumas. Il avait beau avoir l’air décontracté et placide la plupart du temps, il ne tolérait jamais la moindre négligence dans son service.


  Elle jeta un coup d’œil à sa montre.


  — Parfait. J’irai les voir dans une minute. Bon, il est temps que nous passions aux travaux pratiques. Pourriez-vous accompagner Lucy pour vous occuper de l’enfant qui se trouve au box 2 ? Il a des écorchures et une coupure assez profonde. Lucy a besoin de s’entraîner à nettoyer et panser les blessures. Moi, je vais voir si je peux trouver notre nouvelle recrue.


  Comme elle s’engageait dans le couloir, elle fronça les sourcils car le bruit en provenance de la salle d’attente se faisait de plus en plus fort, et elle hâta le pas. Le spectacle qui s’offrit à elle confirma ses craintes. L’un des jeunes hurlait à l’adresse de Connie, la réceptionniste. Il frappait le bureau de l’accueil d’une main tout en la menaçant de son autre poing. Son visage était à quelques centimètres de la vitre qui protégeait la jeune femme du public.


  — On en a marre d’attendre ! Mon copain est malade, il a vomi. Tu nous fais passer maintenant ou je te jure que je vais te laisser un souvenir que tu n’es pas près d’oublier !


  Connie, une douce jeune femme antillaise, le regarda d’un air impassible, habituée à ce genre d’incident.


  — Désolée, monsieur, répondit-elle en insistant légèrement sur ce dernier mot, mais il devra attendre son tour…


  — On va se plaindre au directeur ! C’est un service d’urgence ou quoi ?


  Il jeta un coup d’œil furieux autour de lui.


  — Qu’est-ce que vous avez à me regarder tous comme ça ? Vous trouvez ça drôle ?


  — Excusez-moi…, intervint Iona d’un ton calme et posé. Quelque chose ne va pas ?


  Le jeune excité se retourna et la toisa des pieds à la tête d’un air insolent.


  — Je te le répète, ma belle, on voit quelqu’un tout de suite ou on vous poursuit pour… pour négligence ! C’est toi qui t’occupes de ce dépotoir ?


  — Je suis médecin. Votre ami a déjà été examiné par l’infirmière chargée de trier les patients et, pour le moment, nous avons des cas beaucoup plus graves. On le recevra bientôt.


  — Ah ouais ? On nous l’a déjà sortie, celle-là. Ecoute, espèce d’idiote, tu te débrouilles pour qu’on soigne mon copain tout de suite ou…


  Quand il avança vers elle, le poing brandi, Iona regretta une fois de plus de ne pas mesurer un mètre quatre-vingt-dix et de ne pas peser une centaine de kilos. Mais, soudain, une imposante silhouette blanche s’interposa entre elle et son agresseur, et une main attrapa au vol le bras tendu.


  — Un problème ? Vous pouvez m’expliquer ce qui se passe ?


  La voix était grave, agréable, mais glaciale. Son propriétaire dépassait d’une bonne quinzaine de centimètres l’agresseur de Iona qui gémit.


  — Vous me faites mal ! Arrêtez !


  L’homme relâcha son étreinte.


  — Un peu moins fanfaron, on dirait ? Alors, jeune homme, qu’est-ce qui vous tracasse ?


  Une expression inquiète traversa le visage du jeune voyou.


  — On n’a pas à attendre comme ça, grommela-t-il. Et tu te prends pour qui, d’abord ? reprit-il avec un regain d’agressivité


  Un sourire froid joua sur les lèvres de l’homme.


  — Je suis le médecin responsable de ce service et c’est moi qui décide de l’ordre de passage des patients en fonction de la gravité de leur état. Je n’aime pas beaucoup le tapage que vous faites, vos copains et vous, car nous sommes dans un hôpital, pas dans le bistrot du coin, alors celui qui a besoin de soins reste, les autres, dehors !


  — Quoi ? Vous voulez qu’on fiche le camp ?


  — Je vois que vous avez parfaitement compris… Bonne nuit !


  Le voyou le toisa puis, au bout de quelques instants, se détourna et rejoignit ses copains en donnant au passage des coups de pied dans les chaises.


  — Allez, on se tire, y en a marre de ce trou. Y a que des vieux débiles, ici.


  Quand le groupe s’éloigna, Iona poussa un soupir de soulagement. Elle lança un coup d’œil à Connie.


  — Ça va ?


  — Maintenant, oui. Dites-moi, d’où sort-il, ce Superman ? chuchota-t-elle. Je dois être en plein rêve, il est trop beau pour être vrai !


  La sonnerie du téléphone l’interrompit et comme elle décrochait, Iona reporta son regard sur l’homme qui se tenait toujours au milieu de la salle, surveillant la sortie des jeunes. Elle cligna des yeux, incrédule, tandis qu’un petit frisson la parcourait. Ces dernières minutes, toute son attention avait été focalisée sur la scène qui se déroulait devant elle. Mais, à présent, elle reconnaissait ces cheveux noirs, cette voix profonde et ce physique imposant. Elle s’humecta nerveusement les lèvres.


  — Merci d’être venu à notre secours, dit-elle. Les gens de la sécurité ne sont pas toujours très rapides.


  L’homme se tourna vers elle en souriant, le regard chaleureux.


  — Heureux d’avoir pu vous aider. Je n’avais pas l’intention d’interrompre votre doux échange avec ce charmant jeune homme, mais ça a été plus fort que moi…


  Bien sûr, il n’avait aucune raison de se souvenir d’elle. Plongés au cœur de l’activité frénétique d’un service d’orthopédie, ils avaient travaillé six mois ensemble — et ils étaient sortis une fois. Il ne pouvait pas le savoir, mais c’était à cause de lui qu’elle avait été à deux doigts de commettre la plus grande erreur de sa vie.


  Elle revint brutalement dans le présent car l’homme lui tendait la main.


  — Puis-je me présenter ? Matthew Carter, je remplace Bernard Smith.


  Il hésita un moment, les yeux fixés sur son visage.


  — Nous ne nous sommes pas déjà rencontrés ?


  Iona eut un bref sourire.


  — Si, il y a quelques années, au service d’orthopédie de l’hôpital St Olaf.


  Une étincelle s’alluma dans les yeux gris.


  — Mais oui, bien sûr !


  Il jeta un coup d’œil au badge de Iona.


  — Iona Bellamy ! Comme vous avez caché votre magnifique chevelure sous cette horrible coiffe, je ne vous ai pas reconnue. Je n’oublie jamais une femme séduisante, à plus forte raison lorsque j’ai eu autant de mal à la convaincre de passer une soirée avec moi !


  « Il n’a pas changé, songea Iona. Toujours prêt au compliment et au flirt ! » Mais il n’en conservait pas moins sa chaleur, son humour et la gentillesse dont il faisait montre à l’égard de chacun.


  — C’était il y a trois ans, murmura-t-elle.


  — Trois ans ? Je suis étonné et flatté que vous vous souveniez encore de moi !


  Iona faillit lui rétorquer qu’elle n’oubliait jamais un homme séduisant. Son sourire, ses yeux gris la ramenaient vers le passé, lui rappelant les souvenirs doux-amers de ces jours où le quotidien était illuminé par la présence de cet homme. Il avait été la coqueluche de toutes les filles du service et il n’avait pas failli à sa réputation de séducteur impénitent. Aussi, en dépit de l’attirance très forte qu’elle éprouvait à son égard, s’était-elle tenue à l’écart. Elle n’avait pas voulu ajouter son nom à la liste de ses conquêtes, et n’avait recherché que son amitié.


  Matt se pencha vers elle et la prit par les épaules.


  — C’est fantastique de pouvoir retravailler ensemble ! Nous nous sommes tellement bien amusés autrefois !


  — Oui, nous nous sommes… bien amusés, répondit Iona, troublée malgré elle par le contact de ses mains.


  Elle fit un pas en arrière pour reprendre ses esprits, bien décidée à ne pas retomber sous le charme. N’avait-elle pas retenu la leçon ?


  Pour Matt, la vie était une succession de plaisirs dont il fallait profiter au maximum. Il passait de fille en fille, telle une abeille qui butine les fleurs. Elle le savait, mais cela ne l’avait pas empêchée d’accepter son invitation à un bal d’été qui devait se dérouler dans un château et clôturait leur semestre de travail. Elle avait donné son accord sans songer un seul instant qu’elle pourrait tomber amoureuse de cet homme en quelques heures.


  Mais cette soirée avait bouleversé sa vie. Il s’était passé quelque chose de spécial entre eux — une attirance irrésistible qui n’était pas seulement physique. A la fin de la première danse, elle avait cru que quelque chose de merveilleux commençait. Comme elle se trompait ! Lorsqu’ils avaient quitté le service d’orthopédie, chacun était reparti de son côté, et elle n’avait plus jamais entendu parler de lui — cependant, cette soirée avait eu un effet désastreux sur sa vie…


  Agacée de réagir comme une adolescente devant son chanteur préféré, elle fit un pas en arrière. Il n’était plus rien pour elle. Il n’y avait donc aucune raison pour que son cœur batte la chamade, et qu’elle ait la bouche sèche.


  — Je compte sur vous pour me faire visiter les locaux, Iona… On ne m’a pas laissé le temps de respirer la nuit dernière.


  — D’habitude je ne suis pas de garde le vendredi, répondit-elle avec fermeté, bien décidée à maintenir une certaine distance entre eux.


  Matt lui jeta un regard intrigué.


  — Alors, nous essayerons de tout boucler ce soir, répondit-il, le sourire charmeur.


  Iona l’examina discrètement tandis qu’il parcourait les fiches des patients. Il possédait toujours le même charme dévastateur, mais avec un teint plus hâlé et des cheveux beaucoup plus courts que dans son souvenir.


  — Apparemment nous avons du pain sur la planche, ce soir, mais nous trouverons bien un moment pour bavarder un peu, reprit-il. Je veux savoir tout ce qui vous est arrivé depuis que nous avons travaillé ensemble. Où vous vivez, où vous avez exercé, vos aventures…


  Ses yeux clairs riaient, et malgré elle, Iona ressentit un trouble intense l’envahir. C’était ridicule. Ridicule, mais effrayant. Matthew Carter réveillait en elle des émotions qu’elle croyait endormies à tout jamais !


  — Il n’y a pas grand-chose à raconter, dit-elle d’un ton froid. Et maintenant, je…


  Le déclenchement soudain d’un moniteur cardiaque les fit sursauter. Le regard de Matt, emprunt d’une exaspération amusée, croisa le sien.


  — Ces patients n’ont décidément aucune patience !


  Puis, d’un seul élan, ils se précipitèrent vers la section des cas graves, rejoignant Jan et Lucy Brogan, une élève infirmière, qui arrivaient en sens inverse.


  Iona sentit le flot d’adrénaline familier se répandre dans ses veines tandis qu’elle prenait sa place dans l’équipe d’urgence qu’ils venaient de former à eux quatre.


  Gladys Keane, qui avait été amenée un peu plus tôt pour une suspicion de crise cardiaque, gisait, minuscule et pathétique, sur la table inondée de lumière, entourée d’une myriade de tubes et de moniteurs aux témoins clignotants. Beth Lucas était déjà en train de lui insérer un tube en plastique dans la bouche. Matt se plaça de l’autre côté de la table et posa son stéthoscope sur la poitrine de la vieille dame.


  — La patiente a commencé à étouffer, elle est devenue bleue… en tachycardie, dit Beth. On dirait qu’elle souffre d’une insuffisance mitrale.


  — Bien, on commence par un bouche-à-bouche, dit Matt tout en continuant à écouter attentivement le cœur de la patiente. On aura besoin de sang et de médicaments.


  L’équipe se mit au travail, fébrile, mais faisant preuve d’une coordination parfaite. Ils savaient tous que la rapidité était un facteur essentiel en cas de problème cardiaque. Beth pinça les narines de la patiente et souffla avec force dans le tube, les yeux fixés sur la poitrine de Mme Keane pour vérifier que les poumons se gonflaient normalement. Jan déchira rapidement des paquets de seringues qu’elle avait pris sur le plateau de réanimation tandis que Iona cherchait une veine pour prélever un échantillon de sang.


  Matt leva la tête.


  — Il va falloir la choquer, dit-il en continuant à écouter le cœur malade. Elle fibrille…


  Jan attrapa les palets du défibrillateur, les tendit à Iona qui les plaça sur la poitrine de la patiente. Matt fit un pas en arrière.


  — On charge à 200. On recule !


  Le corps frêle de Mme Keane s’arqua. Matt replaça le stéthoscope sur sa poitrine.


  — On continue !


  Iona reprit la procédure.


  — On ajoute 200. On recule !


  Cette fois, le visage de Matt s’éclaira de soulagement.


  — Ça y est ! On l’a récupérée !


  Iona jeta un coup d’œil au moniteur placé au pied du lit qui donnait en permanence la tension artérielle et le niveau d’oxygène de la patiente.


  — On lui a donné de la streptokinase ?


  — Oui, quand on l’a admise, elle menaçait de faire une obstruction. Elle a eu 300 milligrammes d’aspirine dans l’ambulance.


  — Je crois qu’elle retrouve un rythme sinusal, dit Matt, les yeux fixés sur le tracé du moniteur, le stéthoscope toujours en place. Les battements sont plus réguliers.


  Il y eut quelques secondes de silence tendu tandis que l’équipe observait le tracé de l’électrocardiogramme, puis Matt se redressa et hocha la tête.


  — Nous avons eu de la chance, cette fois-ci. On la transfère rapidement en cardiologie. Donnez-lui de l’oxygène et surveillez les gaz du sang. Il lui faudra peut-être une intraveineuse de bicarbonate de sodium pour corriger l’acidité du sang.


  Jan fixa un masque sur le visage de Mme Keane puis un brancardier vint la chercher pour la transporter au service de cardiologie.


  Matt poussa un soupir de soulagement et adressa un grand sourire à la cantonade.


  — Merci à tous, on l’a échappé belle. Je vais faire mon rapport au médecin chef.


  — M. Harman arrive, dit Beth.


  L’atmosphère se détendit enfin. Iona observa avec reconnaissance le groupe qui avait essayé de sauver Mme Keane. Puis son regard se posa sur Matt. Il s’était immédiatement intégré à l’équipe, avec calme et efficacité.


  « Dix sur dix en technique médicale, docteur Carter. »


  Pendant les minutes intenses qui venaient de s’écouler, Matt était sorti de ses pensées, mais maintenant que la tension était retombée, c’était comme s’il réapparaissait soudain devant elle, avec toute la force de son magnétisme. Il leva la tête comme s’il avait senti qu’elle l’observait.


  — Tout se termine pour le mieux, dit-il. On se sent nettement plus léger, non ?


  — C’est vrai, répondit-elle en se dirigeant vers le lavabo pour se nettoyer les mains.


  — N’oubliez pas notre rendez-vous. Café dans une demi-heure ?


  — On verra, répondit-elle prudemment.


  La porte s’ouvrit brusquement, livrant passage à Luke Harman qui faillit bousculer Matt. Une expression de surprise apparut sur son visage.


  — Matt Carter ! Ça alors !


  Il serra vigoureusement la main de Matt.


  — J’avais entendu dire que vous nous rejoindriez. Si mes souvenirs sont exacts, nous nous sommes vus pour la dernière fois au cours d’une soirée à St Olaf. Vous deviez partir ensuite pour des contrées lointaines… Qu’est-ce qui vous a ramené sous les projecteurs de Sellingford ?


  Iona tendit l’oreille. Elle s’était posé la même question. Pourquoi un homme aussi dynamique et entreprenant que Matt était-il revenu s’enterrer aux urgences de l’hôpital de Sellingford ? Pourquoi n’avait-il pas choisi un secteur plus à la pointe de la médecine ? Comme elle l’observait avec curiosité, il lui sembla qu’un voile assombrissait soudain son regard et qu’il hésitait une fraction de seconde avant de répondre. Son rire parut un peu forcé.


  — La vie change, vous savez. J’ai ressenti le besoin de revenir à mes racines. D’autant plus que l’endroit ne manque pas de charme…


  — C’est un vrai plaisir de vous revoir, en tout cas, dit Luke. Je suppose que le Pr Carter est ravi du retour de son fils.


  — Je tiens à l’éviter autant que possible, répondit Matt en souriant. Comme il va bientôt prendre sa retraite, je pourrai alors respirer plus librement.


  — Il nous manquera. A propos, je crois que vous remplacez Bernard Smith ?


  — Je vais tout au moins essayer, mais ce ne sera pas facile d’égaler quelqu’un de sa valeur…


  Il ouvrit la porte et suivit le médecin chef dans le couloir.


  — Je voudrais vous dire un mot sur le cas de Mme Keane. On l’a amenée avec suspicion d’un infarctus du myocarde. Une vingtaine de minutes plus tard, elle s’est mise à faire une fibrillation ventriculaire et…


  Leurs voix s’éloignèrent dans le couloir tandis que Iona aidait Jan à repousser le lourd équipement contre le mur.


  — Alors, n’avais-je pas raison ? demanda Jan.


  — A quel propos ?


  — A propos du Dr Carter ! Vous ne trouvez pas que c’est le plus beau et le plus séduisant de tous les médecins du monde ?


  — Je n’ai pas remarqué… J’étais trop occupée pour le regarder, répliqua sèchement Iona.


  Devant l’expression étonnée de Jan, elle ajouta en riant :


  — Mais je suis sûre qu’il est tout à fait conscient de son pouvoir de séduction ! Je ne savais pas qu’il était le fils du Pr Carter. C’est un grand médecin très respecté.


  Beth passa la tête par la porte.


  — Voudriez-vous dire un mot à la famille de Mme Keane ? On les a abandonnés dans le couloir tout à l’heure. Il faudrait leur expliquer ce qui s’est passé.


  — J’y vais, répondit Iona, saisissant l’occasion de ne plus penser à Matt.


  Dans le couloir, un homme d’un certain âge, l’air désorienté, était appuyé contre le mur en compagnie d’une jeune femme. Iona leur sourit d’un air rassurant.


  — Monsieur Keane ? Je suis le Dr Bellamy. Nous venons de nous occuper de votre femme. Si vous voulez bien me suivre dans la salle réservée aux familles, je vous expliquerai ce qui s’est passé.


  La jeune femme fit un pas en avant, les yeux rougis et gonflés.


  — Je suis sa fille. Nous avons entendu l’alarme et on nous a demandé de ne pas entrer dans la pièce Est-ce que… est-ce qu’elle va bien ? Où l’a-t-on emmenée ?


  Sa voix s’étouffa dans un sanglot. Elle porta un mouchoir à sa bouche d’une main tremblante.


  Iona les conduisit vers le secteur plus calme réservé aux familles. Le mari et la fille se trouvaient tous les deux en état de choc et il fallait les rassurer et les encourager à exprimer leurs sentiments.


  — Comme vous le savez, Mme Keane était sous surveillance étroite après son admission. Le ventricule gauche de son cœur s’est mis à fibriller, c’est-à-dire qu’il a perdu son rythme et que le sang ne pouvait plus être pompé efficacement. Il était primordial de stabiliser son cœur. Je suis désolée qu’on vous ait écartés, mais il y avait trop de monde autour de la patiente.


  La jeune femme serra la main de son père.


  — Est-ce… est-ce qu’il s’est stabilisé ?


  — Nous avons réussi à rétablir un rythme normal. Votre mère a eu de la chance d’être amenée aussi rapidement après son malaise. On l’a conduite au service de cardiologie pour pouvoir la surveiller de près.


  — Est-ce qu’elle va se rétablir ? demanda le vieil homme d’une voix tremblante. Nous n’avons jamais été séparés depuis cinquante ans.


  Il regardait Iona d’un air suppliant, comme si elle avait le pouvoir de rétablir le cours des événements. Mais elle était impuissante à donner des garanties.


  — Votre femme est encore très malade. Comme je vous l’ai dit, elle s’est trouvée au bon endroit au bon moment. Elle n’est pas encore tout à fait tirée d’affaire, toutefois elle a de bonnes chances de s’en sortir. Ecoutez, pourquoi ne prendriez-vous pas une tasse de thé, tous les deux ? Le cardiologue va bientôt redescendre pour faire le point avec vous. Je ne sais pas si vous pourrez la voir, mais essayez quand même de ne pas trop vous inquiéter.


  M. Keane hocha la tête.


  — Merci, docteur. Nous vous sommes très reconnaissants de tout ce que vous faites.


  Le vieil homme semblait reprendre le dessus, et Iona quitta la pièce en s’émerveillant une fois de plus du pouvoir toujours rassurant des mots et des phrases habituelles.


  Matt l’attendait dans le couloir, appuyé contre le mur, les mains enfoncées dans les poches, une mèche de cheveux retombant sur son front.


  — Terminé ? Dans ce cas, vous avez cinq minutes pour me parler de votre vie en buvant le meilleur café du monde…


  Iona se sentit soudain nerveuse.


  — J’ai… j’ai des papiers à remplir, et ça ne peut pas attendre. Une autre fois peut-être…


  « Quand je me serai habituée à l’idée de retravailler avec vous, Matt Carter ! »


  — Allons, venez, insista-t-il doucement en lui prenant le bras et en l’entraînant vers la kitchenette située à l’autre bout du couloir. Inutile d’essayer de résister, vous n’y échapperez pas !


  — Mais je ne résiste pas, j’ai simplement besoin…


  — Ce dont vous avez besoin, Iona Bellamy, c’est une bonne dose de caféine, tout comme moi, d’ailleurs.


  Les yeux de Matt brillaient, clairs, chaleureux, irrésistibles. Iona soupira intérieurement. Il était tellement sûr de son pouvoir de séduction ! Rien n’avait changé depuis qu’elle l’avait vu pour la dernière fois, mais elle ne se laisserait pas reprendre à son charme. Il ne parviendrait pas à la séduire cette fois-ci.


  — D’accord, mais juste une tasse.
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  Au grand soulagement de Iona qui regrettait déjà d’avoir accepté l’offre de Matt, Piers Conlan les arrêta sur le chemin de la kitchenette.


  — Vous avez quelque chose pour nous, Piers ? demanda-t-elle.


  — J’ai deux blessés en salle de trauma. Ce sont leurs copains qui les ont amenés après une nuit mouvementée dans un club — un jeu qui consiste à se lancer des bouteilles cassées à la figure. De mon temps, on se contentait de passer le samedi soir à danser… Si vous pouviez aller les voir.


  — Ce n’est que partie remise pour le café, murmura Matt tandis qu’ils se dirigeaient vers la salle de traumatologie.


  Ils trouvèrent deux hommes allongés sur des lits, le visage ensanglanté. L’un d’eux jurait aux autres occupants de la pièce qu’il réglerait son compte à celui qui lui avait fait ça, tandis que l’autre, les yeux fermés, immobile, serrait contre sa poitrine un bras tatoué profondément entaillé.


  — Je m’occupe du bavard, dit Matt tandis qu’ils enfilaient des gants de caoutchouc et se posaient un masque de protection sur le visage.


  Alors qu’il se penchait sur le blessé pour examiner la coupure impressionnante qu’il portait au visage, il grimaça.


  — Vous avez bu quelques verres, n’est-ce pas ? C’est pour cela que vous saignez autant. Que s’est-il passé ?


  — Ce mec nous a insultés alors on lui a rendu la monnaie de sa pièce. Il nous a foncé dessus avec un tesson de bouteille, le salaud !


  — Je vois. Je voudrais un échantillon du sang des deux patients, lança-t-il à l’infirmière. Si leurs blessures sont trop profondes, il faudra les emmener en chirurgie.


  Il entreprit de nettoyer délicatement la blessure de son patient.


  — Vous êtes Carl Brown ?


  — Ouais, et ne vous avisez pas de me faire mal !


  — Je serai doux comme un agneau, lui assura Matt en ôtant des fragments de verre de la blessure. Vous avez de la chance, ce n’est pas aussi grave que ça en a l’air. Quelques points de suture devraient suffire.


  — J’espère que vous avez l’habitude, je n’aimerais pas être défiguré.


  Matt sourit.


  — C’est la première fois que je le fais, mais soyez sans crainte, je n’abîmerai pas votre beauté fatale. Vous ressemblerez à une star lorsque j’en aurai terminé avec vous.


  Iona vit le blessé sourire avant de se tourner vers son patient, Bert Phillips. Elle devait reconnaître que Matt s’y entendait pour détendre l’atmosphère. C’était indispensable dans ce service, surtout lorsqu’il s’agissait de désamorcer l’agressivité des patients.


  Elle fronça les sourcils en commençant à examiner Bert, palpant son abdomen pour repérer les signes d’une blessure interne, notant le muscle mis à nu par la blessure au bras. Les lacérations du visage semblaient superficielles, mais une grosse bosse violette s’était formée au-dessus de sa tempe droite. Elle souleva ses paupières et vérifia ses pupilles avec sa lampe-stylo.


  — Les pupilles sont réactives, murmura-t-elle. Quel est son score de Glasgow, Jan ?


  — 15 à son arrivée.


  Elle se pencha sur la blessure du bras et fit la grimace.


  — Il y a plein de muscles et de ligaments déchirés… J’ai bien peur que nous ne puissions pas faire grand-chose pour lui, ici.


  Iona approcha ses lèvres de l’oreille de l’homme.


  — Bert… Bert, comment vous sentez-vous ?


  — Terriblement mal, répondit-il d’une voix pâteuse. J’ai mal au crâne et à la nuque.


  — Nettoyez simplement sa blessure, Jan. Vous avez raison, ce n’est pas très joli, et une chirurgie plastique sera nécessaire. En attendant, on va lui poser une minerve et lui faire passer des radios pour vérifier s’il y a des fractures.


  Puis elle alla rejoindre Matt.


  — Mon patient montre des signes d’atteinte neurologique, dit-elle à voix basse, et je crois qu’il lui faut un scanner. Voudriez-vous lui jeter un coup d’œil ?


  Aussitôt, Matt se dirigea vers Bert. Sortant un crayon de sa poche, il le passa sur la plante des pieds du blessé.


  — Pas de réaction plantaire. Je pense que vous avez raison, Iona, le coup porté à la tête a peut-être provoqué la rupture d’une artère. Je vais téléphoner pour qu’on lui réserve une place pour un scanner.


  — Quand est-ce qu’on pourra sortir d’ici ? demanda Carl en se redressant avec difficulté. Il faut que je ramène Bert chez lui.


  — Il reste ici jusqu’à nouvel ordre, répondit Iona. On le garde en observation pendant au moins vingt-quatre heures. On va aussi l’opérer du bras, mais ça ne se fera pas avant demain.


  — Quoi ? C’est impossible, il faut qu’on sorte d’ici. Nous ne sommes pas en prison !


  — Vous êtes si pressés ? demanda Matt qui était revenu dans la salle. Votre ami est sérieusement blessé et il n’est pas en état de rentrer chez lui pour le moment.


  Carl agita un doigt dans sa direction.


  — Je vais vous dire pourquoi on est si pressés, mon vieux. On enterrait sa vie de garçon, ce soir. Il se marie demain et sa fiancée va avoir une attaque s’il n’est pas au rendez-vous !


  Matt croisa le regard de Iona.


  — Eh bien, monsieur Brown, il va falloir que vous utilisiez tous vos talents de diplomate pour expliquer à la future mariée pourquoi Bert ne pourra pas être à l’église à l’heure prévue !…


  * * *


  Un peu plus tard, dans la kitchenette réservée au personnel, Iona prit sa tasse et huma l’arôme du café fraîchement moulu.


  — Je ne m’étais pas rendu compte combien j’en avais besoin… On est bien restés une heure avec ces deux-là, et je suis épuisée, dit-elle en s’appuyant contre le dossier de sa chaise. Ce café est délicieux. Ce n’est sûrement pas de l’instantané.


  — Il est délicieux parce que je l’ai fait moi-même, répondit Matt avec modestie. Je l’ai moulu avant de prendre ma garde. C’est ce que je fais toujours, je ne peux pas tenir sans ça. Je suis complètement accro, c’est l’une de mes faiblesses.


  « Ça, et tourner autour des femmes. »


  — Quelle nuit ! Je suis vraiment navré pour la future épouse de Bert. Elle va passer sa vie à le surveiller…


  Ils éclatèrent de rire en se remémorant l’expression indignée de Carl Brown quand ils lui avaient appris qu’il ne pourrait pas ramener son ami chez lui. Après toute la tension des heures précédentes, il faisait bon se détendre quelques instants en reprenant des forces. Iona savourait son café, les pieds posés sur un petit tabouret devant elle, quand Matt se pencha vers elle.


  — Vous n’avez pas changé du tout, murmura-t-il. Vous êtes toujours aussi belle. Je n’arrive pas à croire que cela fait trois ans que nous nous sommes vus.


  Iona sourit.


  — Vous voulez me faire croire ça ? Je sais parfaitement de quoi j’ai l’air dans cet uniforme…


  — Je dis toujours ce que je pense, Iona. Ne vous sous-estimez pas.


  Il ne pouvait pas s’empêcher de faire son numéro de charme, songea-t-elle, tout comme il ne pouvait s’empêcher de dégager une séduction irrésistible. Le revoir, l’entendre de nouveau, faisait resurgir en elle une foule d’émotions oubliées depuis longtemps. Une vague de panique s’empara d’elle lorsqu’elle croisa le regard clair et brillant de Matt : elle ne se sentait pas prête pour une conversation à cœur ouvert, et il la scrutait comme s’il attendait qu’elle lui raconte sa vie.


  La pièce lui parut soudain trop petite, trop intime.


  — Ne nous attardons pas, nous avons eu de nouvelles admissions et Piers est très tatillon sur l’efficacité du service…


  — Le travail d’abord, je sais.


  Il se leva, les yeux pétillants de malice.


  — J’ai l’impression qu’il va falloir que nous programmions une autre séance en dehors des heures de travail, car si mes souvenirs sont exacts, vous meniez autrefois une vie très active qui ne vous a pas permis de m’accorder un rendez-vous avant notre dernière semaine de stage. Je suppose que vous êtes toujours aussi prise…


  « Je ne voulais surtout pas devenir l’une de vos nombreuses conquêtes et finir abandonnée après une liaison tumultueuse. Ce qui ne m’a pas empêchée de tomber amoureuse de vous en une seule soirée ! »


  — La vôtre était bien remplie aussi, dit-elle, moqueuse. Il nous est arrivé de nous demander comment vous arriviez à y inclure votre travail.


  — J’en profitais. Je n’avais aucun lien et la vie est faite pour s’amuser, non ?


  Il s’interrompit puis reprit d’un ton neutre :


  — Je suppose que vous êtes mariée et que vous avez des enfants… C’est le cas de la plupart de ceux que je revois.


  Un nœud se forma dans la gorge de la jeune femme. Elle reposa soigneusement sa tasse sur la table.


  — Non, répondit-elle. Rien de tout ça.


  Matt lui jeta un regard pénétrant, comme s’il avait compris qu’il avait touché un point sensible.


  — Vous seriez donc un cœur à prendre ?


  — Si l’on veut…


  — Vous n’avez pas encore rencontré le prince charmant ?


  — Non, pas encore… Et vous ? J’ai entendu dire que vous étiez parti en Afrique. Votre vie a certainement été plus intéressante que la mienne. Que faisiez-vous là-bas ?


  Son changement de sujet amena un sourire sur les lèvres de Matt.


  — Je travaillais pour une organisation qui soigne les enfants dans les zones les plus reculées. On allait sur le terrain pour informer les gens sur les problèmes de santé, pour donner des soins aux enfants. C’était un travail formidable et je garde un merveilleux souvenir des enfants.


  — Pourquoi avez-vous décidé de rentrer ? A cause de votre famille ? demanda-t-elle, désireuse soudain de connaître les raisons pour lesquelles il avait quitté un travail qui l’avait passionné.


  Matt haussa les épaules et termina son café.


  — Je n’ai pas de famille, ni femme ni enfants. Mon contrat se terminait… je me suis dit qu’il était temps de rentrer, et puis j’avais… des raisons d’ordre familial.


  Il se tourna vers la fenêtre, le regard perdu sur le parking brillamment éclairé dans la nuit.


  « Il ment, songea Iona. Ce ne sont pas les raisons qui l’on conduit à rentrer à Sellingford. Il a beau avoir l’air d’être sûr de lui, il y a quelque chose qu’il ne veut pas que l’on sache. »


  Elle l’observa attentivement. Il semblait soudain plus âgé, plus triste, avec une expression douloureuse dans le regard. Un événement dramatique s’était produit au cours des trois ans qu’il avait passés à l’étranger, elle en était sûre. Il était peut-être comme elle, à essayer de reconstruire sa vie.


  Elle se leva de sa chaise.


  — Allons-y, retournons au travail.


  Matt lui saisit doucement le bras quand elle passa devant lui.


  — Iona, nous devrions fêter nos retrouvailles autrement qu’autour d’une tasse de café. Si nous dînions ensemble ? Je pourrais vous montrer mes croquis, ou plutôt mes photos d’Afrique !


  Il se tenait si près d’elle qu’elle sentait la chaleur de son corps. Il fallait qu’elle s’éloigne de lui rapidement, sinon elle allait accomplir un geste totalement incongru, comme poser ses lèvres sur les siennes, par exemple.


  Elle eut un petit rire embarrassé.


  — Oui, bien sûr, nous pourrions dîner ensemble un soir, c’est une bonne idée.


  Elle regretta aussitôt ses paroles, mais il était trop tard.


  — Parfait. Je m’en occupe. En attendant, je vais faire quelque chose dont je rêve depuis le début de la soirée.


  Elle lui lança un regard inquiet.


  — Quoi ?


  — Ceci.


  Il tendit la main pour retirer la coiffe qu’elle portait, libérant les vagues soyeuses de ses cheveux auburn striés de mèches dorées.


  Il poussa un énorme soupir de soulagement.


  — J’avais tellement peur que vous les ayez coupés. Vous êtes exactement comme dans mes souvenirs, un ange de la Renaissance.


  Il se pencha et lui effleura le front de ses lèvres.


  — A nos retrouvailles.


  Il tourna les talons et s’éloigna. Iona le suivit du regard, en proie à la fois à la colère et à l’amusement. Son front la brûlait là où les lèvres de Matt s’étaient posées, et son cœur battait follement dans sa poitrine.


  Beth Lucas, large et imposante, fonça vers elle alors qu’elle tentait de rentrer ses cheveux sous la coiffe de rigueur. Elle détestait ce qu’elle appelait « la façon moderne » de s’adresser aux membres de l’équipe en utilisant leur prénom. Pour elle, la discipline se trouvait renforcée lorsqu’on s’adressait à quelqu’un par son titre. Elle observa Iona avec une curiosité non dissimulée.


  — Tout va bien, docteur Bellamy ? Vous avez l’air un peu troublée.


  — Non, non, je m’arrange un peu, répondit Iona, se sentant rougir.


  — Très bien, il est indispensable d’avoir une tenue impeccable ! Nous avons une petite fille dans le box 3. Pourriez-vous vous en occuper ? Elle a une fracture au bras… Je crois que la mère se montre un peu difficile, ajouta-t-elle en baissant légèrement le ton, et cela n’arrange pas les choses. L’élève infirmière Brogan est avec elles.


  Le visage inquiet de Lucy Brogan apparut entre les rideaux du box à l’approche de Iona.


  — Je suis contente que vous arriviez, chuchota-t-elle. Mme Burford est très en colère et je ne sais pas quoi lui répondre.


  Iona pénétra dans le box et sourit en voyant la petite fille aux cheveux blonds bouclés assise sur la table d’examen, vêtue d’un tutu rose, arborant deux ailes collées sur les épaules et une couronne étincelante posée un peu de guingois sur la tête. Ses grands yeux bleus étaient assombris par la crainte, mais elle tenta néanmoins d’esquisser un sourire lorsque Iona lui adressa la parole.


  — Tu t’appelles Polly, n’est-ce pas ? Mais tu es magnifique ! Je ne savais pas que j’allais m’occuper d’une petite fée aujourd’hui !


  — Je suis la reine des fées, mais j’ai très mal au bras.


  — Je suis le Dr Bellamy et nous allons nous occuper de ça tout de suite.


  — Il serait temps ! lança d’une voix hautaine la femme installée sur une chaise à côté de la fillette. Ça fait des heures que nous attendons et d’ici à ce que vous en ayez terminé avec ma fille, la fête sera finie !


  Iona haussa les sourcils.


  — Je suis désolée, madame Burford, que votre petite fille ait dû attendre, mais, malheureusement, c’est une soirée très chargée et nous avons eu plusieurs urgences. Je suis certaine que vous comprenez que les cas les plus graves passent en priorité.


  La mère de Polly secoua la tête d’un air exaspéré.


  — Je sais très bien que vous autres, les médecins, vous passez votre temps à vous plaindre d’être débordés, mais c’est toujours la même histoire : le manque d’organisation ! Ça ne devrait quand même pas prendre autant de temps pour s’occuper d’un enfant ! Enfin, je suppose que nous n’avons pas d’autre choix que de supporter ce service déplorable !


  Mme Burford poussa un profond soupir et, s’appuyant contre le dossier de sa chaise, pianota de ses longs ongles écarlates contre le bord du lit. Sans doute s’agissait-il d’une femme gâtée à qui on passait le moindre caprice, songea Iona. Elégante, vêtue d’un long manteau noir bordé de fausse fourrure, elle semblait tout droit sortie des pages d’un magazine de mode. Les pans de son manteau s’écartèrent lorsqu’elle se laissa aller contre le dossier de sa chaise, dévoilant une grossesse avancée.


  — En fait, madame Burford, reprit Iona en consultant la fiche de la fillette, je vois qu’on a fait une radio à Polly dès son admission et que vous vous êtes absentée pour téléphoner après avoir insisté pour être présente lorsqu’un médecin examinerait votre fille.


  Mme Burford haussa les épaules.


  — D’accord, on lui a fait une radio, et ça nous donne quoi ?


  Iona fixa le cliché sur la plaque lumineuse et l’examina attentivement.


  — Elle a une toute petite fissure sur le radius. L’infirmière va la plâtrer pour immobiliser le bras. Tout devrait s’arranger en quelques semaines.


  Elle s’adressa à l’enfant.


  — Comment est-ce arrivé, Polly ?


  — Sur le trampoline… Je suis tombée sur un garçon.


  — Nos amis ont organisé une fête pour célébrer leurs noces d’or, mais ils ont fait l’erreur d’inviter plein d’enfants qui se sont tous agglutinés sur ce trampoline. Un accident était à prévoir ! Je pourrais certainement les poursuivre pour la fracture de Polly. Nous devons bientôt partir pour les Antilles et je n’ai pas du tout envie d’emmener une enfant avec un bras cassé !


  — Maman, tu ne me laisseras pas toute seule ? s’écria la petite fille d’un air angoissé.


  — L’infirmière va bientôt venir te plâtrer le bras, intervint Iona d’un ton réconfortant tout en se demandant si cette femme possédait le moindre sentiment maternel. Tu n’auras pas mal du tout. Ensuite, tu pourras rentrer à la maison.


  Elle passa doucement une main sur les boucles soyeuses, songeant aux enfants qu’elle aimerait avoir, mais cet espoir s’amenuisait peu à peu.


  Mme Burford se leva lourdement de sa chaise, une main sur les reins.


  — Ces chaises ne sont pas très confortables, je suis moulue.


  Elle ouvrit un superbe sac en daim noir et en sortit une cigarette qu’elle glissa entre ses lèvres carmin.


  Iona secoua la tête.


  — Désolée, madame Burford, mais il est interdit de fumer dans l’hôpital. Si vous désirez fumer, vous devez sortir.


  La femme lui lança un regard noir.


  — Pour l’amour du ciel, c’est le bagne, ici ! Bon, après tout, ça me fera du bien. Ces règlements sont absolument stupides ! Je reviens tout de suite, Poll.


  Elle écarta les rideaux d’un air exaspéré, mais elle suspendit son geste et laissa échapper un cri. Puis elle se tourna vers Iona, les yeux écarquillés, les deux mains sur le ventre.


  — Je ne peux pas le croire… Oh non, ce n’est pas vrai !


  — Qu’y a-t-il ?


  — Je perds les eaux ! Je vais accoucher !


  « Si nous n’étions pas aussi débordés et si nous ne manquions pas de personnel, je dirais que la situation est comique », songea Iona tout en prenant le bras de Mme Burford pour la conduire dans le box voisin qui était heureusement vide.


  — Tout va bien se passer, madame Burford, dit-elle. Vous allez vous allonger sur le chariot, et quelqu’un va venir s’occuper de vous.


  Mme Burford lui agrippa la main.


  — C’est comme ça qu’il faut faire pour qu’on s’occupe de vous, ici… Il suffit d’avoir des contractions…


  Iona faillit éclater de rire. Elle admirait cette femme pour la causticité dont elle faisait preuve même dans l’état où elle se trouvait. Avant de quitter le box, elle se tourna vers Polly qui regardait la scène avec effroi.


  — Je reviens dans une minute, ma chérie. Ta maman, qui est un peu fatiguée, va s’allonger à côté.


  « Que l’on ne vienne surtout pas me dire qu’on s’ennuie aux urgences », pensa-t-elle en aidant Mme Burford à s’installer sur le chariot. Elle poussa un soupir de soulagement en apercevant Matt se diriger vers elle en compagnie de Beth Lucas.


  — Nous avons un petit problème… La mère de ma patiente vient de perdre les eaux et les contractions sont assez fortes, toutes les cinq minutes, je crois. Pourriez-vous vous occuper d’elle pendant que je trouve quelqu’un pour plâtrer le bras de sa fille ? Il faut aussi appeler la maternité pour leur annoncer qu’ils vont avoir une patiente.


  — Jamais un moment de repos, n’est-ce pas ? lança Matt. Allons-y, si on ne se dépêche pas, on va se retrouver avec un patient supplémentaire ! Je m’en occupe ?


  Beth hocha la tête, les lèvres pincées.


  — Si nous avons un gros accident de la route par-dessus le marché, il faudra que je réclame des infirmières supplémentaires aux autres services car nous ne sommes pas suffisamment nombreux !


  Un gémissement sourd s’éleva derrière les rideaux et Matt entra précipitamment dans le box. Iona entendit sa voix calme et posée.


  — Je comprends que ce soit un choc, madame Burford, mais ne vous inquiétez pas, vous êtes à trois minutes du service d’obstétrique, et même si votre bébé semble pressé, il lui faudra plus de temps que cela pour arriver en ce bas monde !


  — Comment pouvez-vous en être aussi sûr ? demanda la patiente, une note de panique dans la voix. Polly est née dans le taxi qui m’emmenait à l’hôpital, et celui-là arrive, je le sens !


  Iona rejoignit Polly et constata avec soulagement que Jan était en train de se préparer à lui plâtrer le bras.


  — Jan, murmura-t-elle à l’oreille de l’infirmière, pourriez-vous l’emmener dans un autre box au bout du couloir ? Je ne veux pas qu’elle soit effrayée par ce qui se passe à côté…


  Jan hocha la tête.


  — Tu sais, mon cœur, on a des jouets dans la salle des enfants… Ça te dirait d’y aller ? Je m’occuperai de ton bras là-bas.


  Elle déplia un fauteuil roulant qui était rangé dans un coin, souleva l’enfant qui semblait sur le point de fondre en larmes et l’y installa précautionneusement. Elle sortit avec un clin d’œil à l’adresse de Iona.


  Dans le box voisin, les événements se précipitaient.


  — Je vais la conduire moi-même en obstétrique car je ne vois aucun brancardier dans les parages, dit Matt en levant les yeux vers Iona qui les avait rejoints. Il y en a au moins dans cet hôpital ?


  — C’est une nuit difficile pour eux… Je vous accompagne. Quelqu’un a prévenu le service d’obstétrique ?


  — Oui, la salle d’accouchement est prête, allons-y.


  La future maman serra les dents et arqua le dos.


  — Je veux une péridurale ! cria-t-elle. Où est l’anesthésiste ?


  — Je crois que c’est un peu trop tard pour une péridurale, madame Burford.


  Matt s’élança dans le couloir en poussant le chariot. Iona se mit à courir à son côté, la main de la patiente agrippée à la sienne.


  * * *


  La sage-femme souleva le nouveau-né de la balance et le tendit à sa mère.


  — 3,5 kg… Un magnifique petit garçon et l’un des plus rapides que j’aie jamais vus !


  Mme Burford se cala contre ses oreillers et contempla son fils.


  — Dieu merci, c’est un garçon, je peux m’arrêter là !


  Son visage aux traits sévères s’adoucit et elle se pencha pour déposer un baiser sur le front du nourrisson. Puis elle leva la tête et regarda Iona et Matt debout près du lit.


  — Merci de vous être occupés aussi rapidement de moi… Je ne tenais pas à l’avoir dans le couloir ! Il est magnifique, non ? continua-t-elle en regardant tendrement l’enfant. Quelqu’un pourrait-il avertir mon mari que Percival Montgomery Burford est né ?


  Iona fit un pas en avant, la gorge nouée comme toujours lors de la naissance d’un enfant, et caressa doucement la joue du nourrisson.


  — Il est superbe, et je crois qu’il sera aussi blond que Polly. Elle va être contente d’avoir un petit frère.


  — Oh, mon Dieu, Polly ! On l’a laissée toute seule avec son bras cassé ! s’écria Mme Burford d’un air alarmé. Où est-elle ?


  — Rassurez-vous, intervint Matt. Deux infirmières sont en train de la dorloter. Elle sera autorisée à venir vous voir quand on aura fini de s’occuper de vous.


  Il regarda l’enfant avec attendrissement.


  — C’est un beau bébé, vous avez bien travaillé ! Vous êtes gagnante sur tous les tableaux… Vous êtes arrivée avec votre fille et vous allez repartir avec deux enfants !


  Il lança un coup d’œil à Iona.


  — Je crois qu’il est temps de vous laisser…


  De retour au service des urgences, Iona sentit la fatigue s’abattre d’un coup sur ses épaules, comme cela se produisait toujours aux petites heures du matin. Elle ne prit pas la peine de dissimuler son bâillement.


  — La nuit a été dure. Vous voulez un autre café ?


  — Je vais d’abord prendre un peu l’air. Ce n’est pas une mince affaire de mettre des enfants au monde, et pas seulement pour les mères !


  Matt ouvrit la porte donnant sur le parking.


  — Allez-y, respirez un grand coup.


  L’air frais la frappa comme une douche glacée, réveillant tous ses sens anesthésiés.


  — Ça va mieux ? demanda Matt en regardant le ciel clair, constellé d’étoiles. Rien ne vaut une nuit d’été anglaise, même sur un parking. Ça fait du bien d’être de retour.


  — Vous ne regrettez pas les odeurs de l’Afrique ? La beauté du pays ?


  — Parfois, mais c’est tellement bon d’être revenu !


  Il eut un petit rire et, d’un doigt, lui souleva le menton.


  — Qui aurait cru que nous allions nous retrouver un jour au Sellingford General ? Je n’aurais jamais espéré vous revoir un jour.


  Iona se dégagea nerveusement, le cœur battant, consciente qu’ils étaient seuls dans la nuit.


  — Il faut que j’y retourne, déclara-t-elle brusquement. Ils doivent être débordés.


  Elle avait l’impression que quelque chose lui était arrivé au cours de ces dernières heures. La soirée avait commencé comme toutes les soirées aux urgences, avec son lot d’incidents, de drames, mais Matt était resurgi du passé et, d’un seul coup, sa vie s’était enrichie d’un kaléidoscope d’émotions qui la surprenaient.


  « Une chose est sûre, songea-t-elle en regagnant les urgences, je ne sortirai plus jamais avec cet homme. Il a déjà suffisamment bouleversé ma vie comme ça. Matt Carter n’est qu’un collègue qui adore flirter, rien de plus ! »


  — Je vais jeter un coup d’œil au tableau d’admission, murmura-t-elle en le plantant là.


  * * *


  Matt regarda la silhouette de la jeune femme disparaître par les portes battantes. Elle était toujours aussi belle, avec ses cheveux de ce châtain cuivré qui s’accordait si bien avec sa peau crémeuse et ses grands yeux marron. Il se rappelait que, trois ans auparavant, il n’arrivait pas à détacher son regard de la jeune femme lorsqu’ils se trouvaient en présence l’un de l’autre. Elle avait été si difficile à convaincre que lorsqu’elle avait fini par accepter son invitation, il en avait été lui-même surpris. Il n’avait pas oublié cette soirée incroyable, la douceur de sa joue contre la sienne, leurs baisers enflammés. A partir de cette nuit-là, il avait été incapable de la chasser de son esprit, malgré sa volonté de ne jamais s’engager dans une relation durable. Aussi s’était-il félicité d’avoir déjà signé un contrat qui prévoyait son départ quelques jours plus tard. Iona Bellamy était différente des autres femmes avec lesquelles il était sorti. Elle avait quelque chose de spécial qui en faisait un danger pour son indépendance !


  A l’époque, personne ne savait qu’il allait partir. Mais il avait eu besoin de larguer les amarres, de s’éloigner de ce père tout-puissant qu’il adorait, mais qui le dominait dans trop de domaines. Au bout de quelque temps, Iona était sortie de son esprit.


  Il songea que la vie était très étrange. Il n’avait jamais envisagé avec plaisir son retour à Sellingford, mais la tragédie qui s’était déroulée en Afrique lui avait laissé un profond sentiment de culpabilité.


  Pourtant, une soirée avait suffi à tout changer, et l’avenir paraissait soudain bien plus intéressant !
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  « Aujourd’hui, se dit Iona en ouvrant son armoire d’un geste décidé, je me débarrasse de la moitié de ma garde-robe et je trie mes affaires d’été et d’hiver. Ensuite, je range mon bureau et je passe l’aspirateur dans toute la maison ! » Elle jeta un coup d’œil à sa montre. Elle espérait avoir le temps de terminer avant que son frère et sa famille n’arrivent pour le déjeuner. C’était un jour férié et elle avait déjà préparé un énorme plat de pâtes à la bolognaise qu’elle n’aurait plus qu’à réchauffer et à servir avec une salade. Elle avait également prévu des saucisses et des hamburgers que les enfants pourraient cuire au barbecue. Son regard tomba sur un rayon de soleil qui illuminait le parquet et elle regretta un instant de ne pas profiter de cette magnifique journée d’été. C’était son premier jour de congé depuis longtemps… Mais non, elle ne pouvait pas remettre le ménage à plus tard. Elle prit un premier vêtement, une robe informe taillée dans un beau tissu, et l’examina avec une moue dubitative avant de la jeter dans un grand sac en plastique. Inutile de la garder dans l’espoir qu’elle reviendrait un jour à la mode, ça n’arrivait jamais !


  Plongeant plus profond dans l’armoire, elle en extirpa quatre vieilles robes de soirée dont une de soie vert pâle qu’elle posa contre elle pour se regarder dans le miroir. Elle lui allait encore, le corsage serré s’évasait sur les hanches, accentuant la finesse de sa taille et mettant en valeur sa poitrine. Elle l’avait portée trois ans auparavant pour danser avec Matt.


  — Vous êtes superbe ! avait-il dit lorsqu’elle lui avait ouvert la porte. Cette robe vous va à merveille !


  Puis, l’enlaçant par la taille, il l’avait entraînée dans une valse, si bien que la longue jupe de la robe s’était enroulée comme une vague verte autour de leurs jambes. Iona se souvenait de l’excitation qu’elle avait ressentie et de sa certitude que la soirée allait être mémorable.


  Elle soupira et jeta le vêtement sur le lit. Pourquoi l’attirait-il autant ? se demanda-t-elle en repliant quelques pulls avant de les replacer sur l’étagère. Elle avait raison de le tenir à distance, elle devait le traiter comme un simple collègue de travail. Elle ne devait pas oublier que c’était à cause de lui qu’elle s’était rapprochée de Kevin à qui elle avait fait subir une souffrance impardonnable.


  La sonnette de la porte d’entrée retentit à cet instant. Zut ! Pete était encore en avance. Elle n’avait pas terminé son rangement.


  Elle se regarda dans le miroir puis haussa les épaules. Son frère et sa famille se contenteraient de son aspect : les cheveux relevés en chignon au sommet de la tête, un T-shirt retombant sur un caleçon. Heureusement Mary, sa belle-sœur, n’était pas du genre à se formaliser pour si peu.


  — J’arrive ! cria-t-elle.


  Elle ouvrit la porte et le souffle lui manqua. Matt se tenait sur le seuil, en short kaki et chemise blanche, arborant un grand sourire.


  — Génial, vous êtes là ! J’ai une idée formidable pour cette superbe journée. Si on allait déjeuner au bord de la rivière ? Je sais que je m’y prends un peu tard, mais…


  — Je ne peux pas, mon…


  Il l’interrompit d’un geste de la main.


  — Nous sommes convenus qu’une conversation autour d’un café ne suffirait pas à nous raconter ce que nous avons fait depuis notre dernière rencontre, et vous avez accepté de prendre un repas avec moi.


  — Pardon ? Je ne me souviens pas d’avoir accepté quoi que ce soit, ni vous avoir dit que j’étais libre aujourd’hui !


  Elle prit l’air indigné, mais un fou rire montait en elle devant l’audace de cet homme. Il était complètement détendu, appuyé contre le chambranle, les yeux pétillants de malice, avec l’air de se réjouir de son embarras.


  — Oh, mais si, vous me l’avez promis ! J’aurais préféré vérifier votre disponibilité avant de venir, mais vous avez été plutôt distante, cette semaine, alors j’ai décidé de tenter ma chance. Et puisque nous ne travaillons ni l’un ni l’autre aujourd’hui, ce serait dommage de rester enfermés par ce temps !


  Fiona se ressaisit.


  — Comment avez-vous eu mon adresse ? Elle n’est pas du domaine public, que je sache !


  — Oh, ça n’a pas été difficile. La jeune femme des Ressources humaines est une amie qui a été très compréhensive quand je lui ai dit que nous étions de vieilles connaissances.


  — Il va falloir que je lui dise deux mots !


  — Elle n’a rien fait de mal, répliqua-t-il d’un ton léger. Quand avez-vous emménagé ? poursuivit-il en regardant la maison. C’est du style victorien ?


  — Je suis arrivée il y a environ deux ans. C’est effectivement une maison de style victorien, mitoyenne, comme vous pouvez le voir. Ecoutez, je suis vraiment désolée, mais j’attends mon frère et sa famille, et…


  Un coup de Klaxon l’interrompit tandis qu’une voiture s’arrêtait derrière celle de Matt. Trois jeunes garçons firent irruption du véhicule, suivis d’un gros chien qui bondit vers Iona avec des jappements de plaisir.


  — Bonjour, Iona !


  Trois paires d’yeux bleus surmontés de la même crinière rousse se levèrent vers elle puis vers Matt.


  — Tu vas déjeuner avec nous ? lui demanda le plus jeune.


  — Doucement, les garçons, intervint Mary Bellamy. Tenez-vous tranquilles ! Désolée, ajouta-t-elle à l’adresse de Matt, ça ressemble fort à une invasion.


  Iona présenta Matt à sa belle-sœur puis à son frère Pete qui, apparemment, l’avait déjà rencontré à un moment ou à un autre au cours de sa carrière de généraliste. Un peu agacée, Iona songea qu’elle passait son temps à rencontrer des gens qui connaissaient Matt Carter.


  Ils entrèrent dans la maison, suivis de Matt un peu gêné.


  — Ecoutez, Iona, je ne veux pas vous déranger. Il s’agit d’une réunion familiale, je reviendrai une autre fois.


  Pete lui prit le bras.


  — Il n’en est pas question. Vous restez et vous nous aidez à venir à bout du repas que ma sœur nous a préparé.


  Iona jeta un regard courroucé à son frère. C’était un amour mais il ignorait ce qu’était le tact. Peu troublé, il continua :


  — On m’a dit que vous aviez travaillé en Afrique. Il paraît que votre fondation accomplit un travail remarquable, là-bas. J’ai lu que les taux de vaccinations ont augmenté de 85 % dans certaines zones reculées. J’aimerais que vous m’en parliez.


  — On peut faire sortir Rufus ? cria l’un des garçons.


  Les adultes regardèrent le chien s’élancer par les baies vitrées dans le petit jardin clos.


  — C’est une nouvelle acquisition ? demanda Matt d’un air amusé.


  — Hélas oui, et j’aurais dû y réfléchir à deux fois, répondit Mary en soupirant. J’adore les chiens, mais trois garçons turbulents me suffisent amplement !


  Iona revint avec un plateau chargé de bière, de jus de fruits et d’une bouteille de vin.


  — Servez-vous et allons dans le jardin. Les garçons vont mettre en route le barbecue.


  Ils prirent place sur la petite terrasse, à l’ombre d’un jeune pommier, tandis que les trois enfants s’affairaient bruyamment autour du barbecue. Iona but une gorgée de vin, écoutant distraitement Mary lui parler de leurs prochaines vacances en France, car toute son attention était tournée vers Matt qui racontait à Pete son séjour en Afrique.


  Puis elle se rendit compte qu’ils parlaient d’elle.


  — Vous avez travaillé avec Iona à St Olaf il y a trois ans ? dit Pete. Elle n’a pas eu une vie très facile depuis ce temps-là. N’est-ce pas, Iona ?


  Elle se sentit rougir car Matt l’observait d’un air intrigué.


  — Vraiment ? Vous ne m’en avez rien dit.


  


  Mary lança un regard courroucé à son époux.


  — Voyons, Pete ! Je ne suis pas certaine que ta sœur ait envie qu’on parle de tout ça, c’est du passé, maintenant.


  — Il n’y a pas grand-chose à raconter, coupa Iona. J’étais fiancée, je ne le suis plus, c’est tout, expliqua-t-elle d’un ton qui n’admettait aucun commentaire. Et maintenant, il est temps de passer aux choses sérieuses. Je vais chercher les pâtes et la salade. Les garçons, occupez-vous des saucisses.


  Ensuite, la conversation devint générale, mais de temps en temps, Iona surprenait le regard songeur de Matt posé sur elle.


  Une fois le repas terminé, quand les enfants commencèrent à jouer au football, Mary se leva d’un air décidé.


  — Bon, les enfants, ça suffit ! Votre match a lieu dans trente minutes, il faut y aller. Ils font partie de la ligue d’un petit village et ils ont une rencontre cet après-midi, expliqua-t-elle à l’adresse de Matt et de Iona. Nous avons le grand honneur, leur père et moi, d’y assister !… Heureusement que c’est le dernier match de la saison !


  Matt se leva.


  — Qu’allez-vous faire du chien ?


  — Oh, il va traîner sur le terrain… On ne peut pas le garder enfermé dans la voiture tout l’après-midi.


  — On pourrait s’en occuper, Iona et moi, et aller le promener.


  — Ce serait très sympa, Iona ! s’écria Pete avant que sa sœur ait eu le temps de répondre. Il faut qu’on surveille ces trois diables pendant le match et qu’on discute avec les autres parents, alors on n’a pas besoin d’un chien tout excité en plus !


  Ils rassemblèrent leurs affaires et montèrent dans la voiture.


  — Merci pour ce délicieux déjeuner, Iona, dit Mary. A tout à l’heure, quand vous ramènerez le chien. Au fait, continua-t-elle en baissant le ton, ton ami me plaît beaucoup. Il est libre ?


  — Je n’en ai pas la moindre idée… Il est juste passé pour… pour me dire quelque chose. Il n’était pas prévu pour le déjeuner.


  « Encore une qui a succombé au charme de Matt ! »


  * * *


  Il faisait chaud et tout était calme au bord de la rivière. Des libellules voletaient au-dessus de l’eau et on percevait le bourdonnement des abeilles dans le trèfle et l’aubépine qui bordaient le sentier. Iona inspira profondément l’air parfumé, se sentant déjà plus détendue.


  Un peu plus loin, Matt s’amusait à jeter des bâtons dans l’eau pour que le chien aille les rechercher. Son vieux short kaki tout comme sa chemise blanche révélaient un physique athlétique et elle l’imaginait sans peine arpentant les pistes africaines.


  Matt se retourna et l’attendit. Une brise légère soulevait une mèche de ses cheveux.


  — C’est la journée la plus chaude que nous ayons eue depuis le début de l’été. Ça vous dérange si j’enlève ma chemise ?


  — Bien sûr que non.


  Elle détourna le regard quand elle aperçut la peau bronzée. Elle voyait tous les jours aux urgences des hommes quasi nus, mais aucun ne produisait cet effet sur elle. Certes, tous les hommes ne possédaient pas le torse de Matt Carter !


  — Alors, dit-il en nouant sa chemise autour de ses épaules et en se mettant à marcher à sa hauteur, parlez-moi de ces fiançailles. C’est quelqu’un que je connais ? Mais vous préférez peut-être ne pas en parler ?


  — Vous ne le connaissez pas et il n’y a pas grand-chose à raconter. Les ruptures n’ont rien d’exceptionnel, vous savez.


  — C’est vrai, il est inutile de continuer si on n’est pas fait l’un pour l’autre. Ce doit être un véritable enfer de vivre avec quelqu’un que l’on n’aime pas. Il vaut mieux réfléchir avant d’aller trop loin.


  Iona le regarda d’un air intrigué.


  — Vous n’avez pas l’intention de vous engager un jour, de fonder une famille ?


  — Non, pas pour l’instant. Il me reste encore trop de choses à vivre !


  Iona sourit, mais elle se sentait un peu déçue. Pourrait-il éprouver un jour le besoin de vivre avec la même personne pour le reste de ses jours ?


  « C’est vraiment l’hôpital qui se moque de la charité », se dit-elle. Elle qui avait brisé le cœur d’un homme et l’avait humilié !


  Matt lui prit la main et la serra légèrement, comme s’il avait perçu sa tristesse.


  — Ça a été difficile ? Vous ne vous en êtes pas encore remise ?


  Iona avait l’impression que sa main la brûlait, mais elle savourait en même temps la force réconfortante qu’il lui communiquait. Elle se dégagea doucement.


  — Ça… ça n’a pas été très facile, mais comme le dit mon frère, c’est du passé, maintenant.


  Matt la regarda, le visage assombri. Son humeur semblait changée, comme s’il ressassait lui aussi des souvenirs douloureux. Elle préféra changer de sujet.


  — Qu’est-ce qui vous a décidé à partir pour l’Afrique ? Vous n’en avez jamais parlé quand nous étions à St Olaf.


  Il haussa les épaules.


  — Ça a été une décision très rapide. Il fallait que je parte, et dès que l’on m’a proposé quelque chose de passionnant, loin de l’hôpital, j’ai sauté sur l’occasion. En réalité, continua-t-il avec un petit rire, le quotidien ne différait pas beaucoup de celui des urgences, il fallait traiter tout ce qui se présentait, les cas de dysenterie, les morsures de serpent, les blessures provoquées par les animaux sauvages…


  — Pourtant, vous en avez eu assez ?


  Une ombre de tristesse traversa son visage.


  — Un jour, les choses ont changé, ce n’était plus pareil. J’ai senti que je ne pouvais plus rester.


  Puis un de ses sourires dévastateurs illumina tout à coup son visage.


  — Je vous assure que Sellingford est, pour le moment, l’endroit le plus intéressant qui soit !


  Son regard la fit rougir jusqu’à la racine des cheveux. Comment devait-elle interpréter sa remarque ? Elle se sentait un peu désorientée par les messages qu’il semblait lui adresser.


  — Vous savez, dit-il en s’arrêtant et en lui soulevant le menton, j’ai souvent repensé à ce bal. Vous vous en souvenez ?


  — Oui, bien sûr, répondit-elle, le cœur battant.


  — Nous pourrions peut-être recommencer… Qu’en dites-vous ?


  — Peut-être…


  — Vous n’avez pas l’air convaincue. J’aimerais une réponse un peu plus affirmative que cela !


  Son regard la brûlait. Son visage était si proche qu’elle discernait les éclats sombres qui parsemaient le gris de ses yeux, le rideau de cils noirs et l’odeur de son after-shave. Elle ferma les yeux pour refréner l’élan qui la poussait à se blottir contre lui. Mais pourquoi avait-elle accepté cette promenade en sa compagnie ? Elle se comportait comme une collégienne. Ce n’était pas le moment de se laisser aller, il lui avait affirmé qu’il ne voulait pas s’engager dans une histoire sérieuse.


  — Ça va, Iona ?


  Il l’avait saisie par les épaules et la regardait avec une légère inquiétude.


  — Vous êtes toute pâle.


  Elle rouvrit les paupières.


  — Tout va bien. J’ai juste un peu chaud.


  Leurs regards se croisèrent puis il l’attira contre lui en une étreinte amicale.


  — Vous savez, Iona, vous êtes une femme délicieuse et je suis content d’être revenu à Sellingford.


  Elle frissonna. Cette étreinte chaleureuse lui rappelait douloureusement son besoin d’aimer et d’être aimée, mais elle devait veiller à ne pas risquer un nouvel échec.


  Un aboiement éloigné les fit sursauter.


  — Rufus ! s’écrièrent-ils à l’unisson.


  — J’ai oublié le chien ! reprit Matt. Où a-t-il bien pu passer ?


  Lorsqu’il s’élança en courant, Iona lui emboîta le pas, priant pour ne pas avoir à annoncer à ses neveux qu’elle avait perdu leur chien. Elle entendit des bruits d’éclaboussement et des jappements, et aperçut, un peu plus loin, Rufus emporté par le courant, un gros bout de bois dans la gueule.


  — Oh non ! Qu’est-ce qu’on peut faire ? Il faudrait qu’il lâche ce bout de bois pour sortir de l’eau ! s’écria Iona, consternée.


  Matt accéléra l’allure pour dépasser le chien, puis il ôta précipitamment ses baskets et entra dans l’eau pour agripper l’animal par son collier. Iona le rejoignit et, attrapant la branche d’un saule, s’avança vers lui pour le saisir par la ceinture car le courant était assez fort. Peu à peu, Matt reprit pied sur la berge et parvint à hisser le chien sur l’herbe. Ils s’effondrèrent sur le sol, trempés et épuisés, tandis que l’animal s’ébrouait un peu plus loin.


  Matt regarda Iona et éclata de rire.


  — Quel couple ! Je crois que nous avons eu assez d’exercice pour aujourd’hui, et nous ferions mieux de ramener Rufus au terrain de foot avant de le perdre une nouvelle fois !


  — Tout à fait d’accord, dit Iona en se levant lentement et en jetant un coup d’œil dégoûté sur son caleçon et son T-shirt trempés. Il faut que je rentre me changer. Et vous, Matt ?


  — Ça va. Il fait chaud et j’ai pris l’habitude de plonger dans les rivières, en Afrique.


  Il la détailla d’un air insolent.


  — Ne prenez pas la peine de vous changer pour moi, vous êtes très bien comme ça !


  Lui adressant une grimace, elle attrapa le chien par son collier et reprit le chemin de la maison.


  Matt resta un instant à regarder la petite silhouette disparaître au tournant du sentier puis il secoua la tête, incrédule. Il avait l’impression d’avoir reçu un coup de poing au plexus, et ce qu’il ressentait le laissait perplexe. Il savait qu’il pouvait tomber amoureux de Iona, et qu’il devait rester sur ses gardes. Elle avait déjà été blessée une première fois et il n’avait pas le droit d’envisager une liaison sérieuse après ce qui s’était passé.


  Son regard erra sur les eaux qui coulaient devant lui. Une fois de plus l’image terrible d’une voiture renversée sur la route et du corps disloqué d’une jeune fille gisant sur la chaussée s’imposa à son esprit. Il entendait même le silence qui avait suivi le fracas. Pourtant, il ne s’était pas trouvé sur les lieux du drame, mais il était aussi responsable de cette mort que s’il s’était tenu lui-même derrière le volant. Non, il ne pouvait pas envisager une nouvelle liaison après ce désastre.


  Il se remit en marche. Iona ne quittait plus ses pensées, le poursuivant jour et nuit. Un soupir lui échappa. Il ne la méritait pas. Et puis elle lui avait clairement fait comprendre qu’elle ne voulait pas s’engager. Il ne devait se faire aucune illusion.
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  — Je vais m’occuper de cette blessure.


  Derrière son masque, les yeux de Matt étincelaient.


  — Heureux que vous vous joigniez à nous, docteur Bellamy, j’ai cru que j’allais me battre tout seul… C’est un peu le chaos, ici.


  — C’est le moins que l’on puisse dire, commenta Iona en tentant d’ignorer ses yeux moqueurs. Jan Fielding s’est rendue en compagnie d’une autre infirmière sur les lieux d’un grave accident de la route et on est à court de personnel !


  Elle le regarda se pencher sur le patient étendu sur la table d’examen puis, sentant le trouble habituel l’envahir, elle s’efforça de se concentrer sur ce qu’elle faisait : remplir une seringue d’un puissant anesthésique local pour l’injecter dans les lèvres de la blessure que le jeune homme portait au front. C’était une morsure de chien, comme l’entaille qu’il avait à la joue et toutes deux devaient être traitées rapidement. Matt et elle se chargeaient de lui, car le chirurgien plasticien opérait une victime de brûlures.


  — Votre visage est enflé, mais c’est normal, tout disparaîtra dans quelques jours, remarqua Iona. Vous avez d’autres marques sur le front, mais ce ne sont pas des morsures.


  — Je suis tombé contre des barbelés en essayant de séparer les chiens.


  — Que s’est-il passé ? demanda Matt tout en vérifiant le plateau de scalpels et d’aiguilles qui allaient servir à recoudre les plaies. Ils vous ont attaqué ?


  — J’ai un doberman qui ne ferait pas de mal à une mouche. Je le promenais dans le parc quand il a été attaqué par deux bergers allemands. Je me suis retrouvé au milieu, à tenter de les séparer. Guerrier ne voulait pas me mordre, il essayait seulement de se défendre.


  — Dommage que vous vous soyez retrouvé au cœur de la bataille ! Nous allons nettoyer les morsures de chien sans les recoudre, pour ne pas risquer d’y enfermer des microbes. Comment vous sentez-vous ?


  — Pas trop mal. Mieux que tout à l’heure, en tout cas.


  Matt hocha la tête.


  L’injection de Diazepam qu’il avait reçue en arrivant l’avait calmé tout en détendant les muscles de son visage pour faciliter le travail des médecins.


  — Pourriez-vous m’éclairer, docteur Bellamy ? Voyons un peu ce que nous avons là.


  Ils se penchèrent sur le blessé.


  — Le périoste n’a pas été endommagé, c’est une bonne chose, dit Matt.


  Iona inspecta les chairs déchirées pour vérifier que la membrane qui recouvrait l’os et le nourrissait était intacte.


  — Vous avez raison, il n’a pas été touché.


  — Vous avez de la chance, ça ne prendra pas très longtemps, mon vieux, dit Matt. Restez aussi immobile que possible. Je vais même pouvoir en profiter pour vous enlever quelques rides !


  Matt referma le muscle frontal avec les minuscules instruments dont il disposait, enleva la peau morte, puis il entreprit de recoudre la peau saine avec du fil de boyau. C’était une opération délicate car le moindre pli pouvait provoquer une déformation faciale. Iona l’observait, admirant sa dextérité.


  — Et voilà, c’est terminé ! On va vous installer dans un box pour que vous vous reposiez un peu et on vous renverra ensuite chez vous.


  — Vous auriez dû faire chirurgie plastique, remarqua Iona.


  — Trop délicat pour moi. Merci pour votre aide. A nous deux, nous formons une sacrée équipe !


  Il retira son masque et ses gants et les jeta dans une poubelle.


  — Au fait, j’ai beaucoup apprécié le barbecue de la semaine dernière. Votre famille est très sympathique. Je garde également un souvenir inoubliable de notre promenade et… de notre baignade. La prochaine fois, nous laisserons le chien à la maison. Cela dit, je vous rappelle que nous n’avons toujours pas pris ce fameux repas !


  — Mais nous avons déjeuné ensemble ! protesta Iona.


  — Ce n’est pas du tout la même chose, il y avait trop de monde autour de nous. Je vous veux pour moi tout seul. Ce soir, ça vous irait ?


  Iona hésita un moment, partagée entre l’excitation et l’inquiétude. Elle se retrouvait en terrain miné même si elle se sentait plus à l’aise avec Matt depuis le barbecue.


  — Allons, insista-t-il, nous avons une journée chargée devant nous, et ce serait agréable de savoir qu’elle se terminera par une soirée sympathique.


  — D’accord, mais un dîner rapide, alors.


  Les coins de la bouche de Matt se relevèrent légèrement.


  — Nous n’y passerons pas toute la nuit, à moins que vous ne le désiriez…


  Iona se sentit devenir écarlate. S’il se mettait à lire dans ses pensées… Car depuis l’incident de la promenade, elle avait souvent rêvé de se retrouver seule avec lui, serrée dans ses bras, son corps plaqué contre le sien.


  — Je viendrai vous chercher, reprit-il tandis qu’ils se dirigeaient vers l’entrée des ambulances.


  Une agitation fébrile mais maîtrisée régnait dans la salle des urgences où on avait préparé une douzaine de tables d’examen en prévision de l’arrivée des accidentés de la route. Des médecins et des infirmières entraient et sortaient de la salle d’un air affairé, poussant des chariots, des machines de toute sorte. Piers Conlan était au téléphone, sans doute pour demander au service d’orthopédie de se tenir prêt. Matt et Iona ralentirent le pas.


  — J’ai l’impression qu’il va y avoir de l’action, observa Matt.


  — Juste au moment où je voulais prendre une délicieuse tasse de café bien chaud !


  Beth Lucas vint à leur rencontre.


  — Vous en avez terminé avec votre patient ? Les blessés de l’autoroute arrivent… On a trois blessés graves avec fractures multiples et blessures au dos, quatre plus légers. On les attend d’une minute à l’autre.


  Le hurlement d’une sirène d’ambulance s’intensifia avant de s’éteindre et, quelques secondes plus tard, les portes automatiques s’ouvraient pour laisser passer deux ambulanciers poussant à toute allure un chariot où gisait un blessé. L’un tenait un goutte-à-goutte à bout de bras.


  Piers se mit à courir à côté d’eux vers la salle des urgences, notant les indications qu’ils lui communiquaient sur l’état du blessé. Il aperçut Iona.


  — Vous prenez celui-ci ! Matt et moi, nous nous occupons des autres. Il s’agit de Kevin MacArthur, 35 ans, tension artérielle en chute, pouls à 125. Suspicion de blessures au dos et à la nuque, lacérations au visage.


  Iona regarda Piers d’un air interloqué.


  — Comment s’appelle-t-il ?


  — Kevin MacArthur, vous le connaissez ?


  — Oui… oui, je le connais.


  — C’est un problème ? Je peux difficilement changer les attributions, maintenant…, dit-il, un soupçon d’impatience dans la voix.


  — Non, c’est juste que…


  — Alors, occupez-vous de lui ! lança Piers en s’éloignant à la rencontre des blessés qui arrivaient.


  Iona se mordit la lèvre. Il lui suffirait de déclarer ne pas vouloir s’occuper de cet homme. Puis elle jeta un coup d’œil vers l’entrée des urgences, les nombreux blessés qu’on amenait, l’équipe qui s’affairait de tous les côtés, le matériel qu’on déplaçait… On ne pouvait rien changer.


  Bouleversée, elle suivit le chariot par pur automatisme, mais ses jambes semblaient sur le point de se dérober sous elle, sa tête bourdonnait. Kevin était sérieusement blessé et c’était elle, son ancienne fiancée, qui allait le soigner !


  — Allons-y, tout le monde, lança-t-elle d’une voix rauque. A trois, on le soulève. Doucement, il a peut-être une blessure à la colonne vertébrale. Un, deux, trois… On lui fait un examen du sang et on maintient la perfusion.


  Le cou enserré dans une minerve, Kevin ne bougeait pas. Il avait les yeux grands ouverts, embrumés de douleur, le visage gris.


  Iona prit une profonde inspiration et se pencha vers lui.


  — Bonjour, Kevin. C’est Iona ! Je suis sans doute la dernière personne que tu t’attendais à trouver ici…


  Le regard de Kevin se posa sur elle.


  — Iona ? C’est toi qui vas t’occuper de moi ? murmura-t-il avec un petit sourire. C’est drôle de te voir ici.


  — Je suis désolée, dit-elle doucement en lui caressant la joue. Je suis vraiment désolée que tu aies eu un accident. J’aurais préféré te revoir dans d’autres circonstances. Il va falloir que tu t’habitues à ma présence, à moins que tu n’y vois un gros inconvénient ?


  — J’ai le choix ?


  — Absolument pas. Bon, je vais voir ce que tu as.


  Décidée à garder son sang-froid, elle examina ses pupilles avec une petite lampe puis sortit son stéthoscope et le posa sur sa poitrine. Puis elle s’adressa à Jan et Lucy qui paraissaient nerveuses.


  — Il me faut une voie intraveineuse pour l’analgésique, des radios de la colonne, du cou, des jambes et des pieds. Que quelqu’un aille chercher l’appareil portable. Le déplacer serait risqué. Tu sens quelque chose, Kevin ? ajouta-t-elle en lui passant un doigt sur la plante du pied.


  — Je crois… mais j’ai très mal au dos.


  — On lui donne cinq milligrammes de diamorphine.


  Elle baissa la voix pour s’adresser à Jan.


  — J’ai une réaction faible. On a peut-être des dommages neurologiques.


  Elle se pencha pour examiner les écorchures qu’il portait sous l’œil.


  — Qu’est-ce qui s’est passé, Kevin ? Tu conduisais ?


  — Non, on allait à une réunion à Liverpool. Je me souviens d’un camion qui venait à notre rencontre à un croisement et c’est tout.


  Il ne pouvait pas tourner la tête pour la regarder, et son regard était fixé au plafond. Sa voix se réduisit à un murmure quand il poursuivit.


  — Tu m’as tellement manqué, Iona. Tu crois que tu pourrais revenir un jour ?


  — Désolée, Kevin, mais je ne reviendrai jamais, répondit-elle d’une voix douce. Ça ne marcherait pas, tu le sais très bien.


  — Tu ne nous as laissé aucune chance, tu es partie sans rien dire. Il m’arrive de regretter de t’avoir rencontrée. Est-ce que tu sais combien tu m’as fait souffrir ?


  — Je le sais… Mais c’était la seule solution, et tu me remercieras un jour.


  A la fois gênée et dévorée de culpabilité, elle accueillit avec soulagement Lucy qui arrivait avec l’appareil, accompagnée d’une radiologiste.


  — On va prendre une radio de tes blessures, Kevin, ça nous permettra de décider de ton traitement. Comment sont ses constantes ?


  — Meilleures. Le pouls est à 118, la tension artérielle est normale.


  — Bon. Je jette un coup d’œil à ces radios dans une minute.


  Elle sortit dans le couloir et s’adossa au mur en fermant les yeux. Elle avait rarement vécu des moments aussi difficiles depuis qu’elle travaillait aux urgences.


  — Quelque chose ne va pas ?


  Elle ouvrit les yeux. Matt s’était arrêté devant elle, une radiographie à la main, l’air inquiet.


  — On dirait que vous êtes en état de choc. Vous avez besoin de quelque chose ?


  — Non, ça va. Un événement imprévu auquel je n’étais pas préparée et que j’ai mal géré, expliqua-t-elle.


  Matt leva un sourcil.


  — Ça a l’air bien mystérieux. Vous m’expliquerez plus tard.


  — Peut-être… Il faut que j’y retourne, dit-elle en se redressant.


  La radiologiste, qui avait placé le cliché de Kevin sur le tableau lumineux, se tourna vers Iona.


  — Il a une vertèbre fêlée, la L2, dit-elle en désignant la zone blessée.


  Iona grimaça.


  — Je vais demander à Donaldson, le neurochirurgien, de l’examiner, il va peut-être avoir besoin d’une intervention. Autre chose ?


  — Rien en haut de la colonne ni au cou. Je crois qu’il a eu beaucoup de chance.


  — Sa pression artérielle s’est stabilisée, et il n’a pas d’hémorragie interne. Je vais voir si on peut lui trouver un lit.


  Kevin tendit une main et lui toucha le bras.


  — C’est grave ?


  — La bonne nouvelle, c’est que tu pourras t’en remettre, mais ça prendra des semaines. D’autre part, tu as une vertèbre endommagée au bas de la colonne vertébrale, et il va peut-être falloir t’opérer.


  — Dommage qu’on ne puisse pas réparer les cœurs brisés aussi facilement, dit-il d’une voix lasse.


  Iona s’éloigna, persuadée d’avoir fait ce qui était le mieux non seulement pour elle, mais également pour eux deux. Mais elle eut l’impression qu’un nuage assombrissait le reste de la journée. Kevin était quelqu’un de bien, mais il n’était pas pour elle. Il lui suffisait de songer à ce qu’elle ressentait pour Matt depuis quelques semaines pour le comprendre. Elle s’était pourtant crue amoureuse de Kevin, mais il y avait longtemps de cela.


  Les heures qui suivirent furent trop intenses pour qu’elle ait le temps de s’étendre sur la culpabilité qu’elle ressentait, mais son malaise persista.


  — Iona, pouvez-vous venir tout de suite, s’il vous plaît ? On a un problème à l’accueil. On vient d’amener une femme qui perd beaucoup de sang.


  Connie, la réceptionniste, avait passé la tête par la porte du bureau où Iona entrait des données dans l’ordinateur.


  — Il y a du sang partout ! ajouta-t-elle, un début de panique dans la voix.


  — J’arrive, répondit Iona en sautant sur ses pieds. Trouvez Colin, et dites-lui d’amener le chariot !


  Lucy tentait de faire asseoir une femme d’une cinquantaine d’années sur une chaise, entourée de quelques patients qui observaient la scène d’un air horrifié. Un jet de sang s’échappait de la jambe de la patiente livide et formait une mare sur le sol. Un homme de petite taille se tenait près d’elle, triturant une casquette entre ses doigts.


  — Qu’est-il arrivé ? demanda Iona en s’agenouillant pour examiner la jambe de la femme.


  — Il s’agit de Doris Ecclestone, dit Lucy d’une voix tremblante. Elle a trébuché sur une petite table et elle s’est coupée sur le coin.


  — Bien. Où est le chariot ? Il faut élever la jambe et appliquer une pression sur la blessure. Je crois qu’elle s’est coupée une varice.


  Iona sourit d’un air rassurant à la femme qui, les yeux mi-clos, s’était renversée contre le dossier de la chaise.


  — Ne vous inquiétez pas, madame Ecclestone, on va s’occuper de vous.


  Puis, constatant que Lucy, devenue aussi blanche que les patients, n’avait pas bougé, elle fronça les sourcils.


  — Lucy, tout va bien ?


  La jeune femme hocha la tête sans un mot.


  — Alors, allez vite chercher Colin et ce chariot !


  Lucy tourna les talons, porta la main à son front et s’écroula sans bruit sur le sol.


  « Zut, exactement ce qu’il me fallait ! » songea Iona.


  A cet instant, Jan et Colin, le brancardier, arrivèrent, suivis de près par Matt.


  A eux trois, ils purent transférer la patiente sur le chariot pour l’emmener aux urgences, et la petite silhouette de son époux qui continuait à la rassurer leur emboîta le pas.


  Matt revint pour s’occuper de Lucy et l’aider à gagner la kitchenette. Iona entendit sa voix posée et rassurante la réconforter.


  — Il vous faut une bonne tasse de thé bien sucrée, ça ira mieux ensuite.


  — Je me sens tellement stupide ! s’écria la jeune infirmière en fondant en larmes. Mais tout ce sang, ça m’a traumatisée. Je me suis peut-être trompée de métier !


  — Ne soyez pas ridicule ! Vous n’êtes pas la dernière à qui ça arrive. D’ici quelques mois, vous ne broncherez plus, je vous le promets. Pour tout vous dire, la vue du sang me mettait au bord du malaise quand j’ai débuté, mais ça va beaucoup mieux maintenant, sauf s’il s’agit du mien ! Un petit conseil si vous vous sentez mal : asseyez-vous et baissez la tête.


  Iona vit Lucy adresser un grand sourire de reconnaissance à Matt puis elle retourna dans la salle de soins et suréleva la jambe de Mme Ecclestone tandis que Jan pressait fermement un tampon de gaze stérile sur la blessure.


  — Sa tension artérielle est assez basse, et elle a perdu beaucoup de sang, murmura Jan.


  — Nous allons tester la compatibilité de son sang et nous allons compenser les pertes en liquide.


  — Vous ne pouvez pas lui transfuser de sang ! s’écria une voix aiguë.


  Elles se retournèrent avec surprise vers M. Ecclestone qui se tenait dans un coin de la pièce, triturant toujours sa casquette.


  — Cela peut être nécessaire, répondit doucement Iona. Votre femme est en état de choc et sa tension artérielle est très basse.


  — Non, non, vous ne pouvez pas la transfuser, elle ne voudra pas. Nous sommes contre le fait d’accepter le sang de quelqu’un d’autre.


  — Nous serons obligés de respecter sa volonté, mais nous risquons de graves répercussions…


  — Cela n’a pas d’importance, murmura-t-il.


  Il regarda sa femme qui gisait, livide, sur la table d’examen. Celle-ci hocha la tête en réponse.


  Iona savait que c’était là un des imprévus qui pouvaient surgir et avec lesquels il fallait composer.


  — D’accord, nous ferons pour le mieux. Je suppose qu’elle acceptera un substitut de plasma, un produit fabriqué ? Il faut absolument compenser la perte de liquide qu’elle a subie.


  — Oui, ça, ça ne nous pose aucun problème.


  Jan mit la perfusion en place.


  — Croisons les doigts pour que ça marche, murmura Iona à l’adresse de Jan. Il y a trop de complications aujourd’hui, j’ai une migraine qui pointe, continua-t-elle en portant la main à son front.


  Piers fit irruption dans la pièce, paraissant fatigué, mais il arborait le même air calme qu’il avait conservé tout au long de cette matinée éprouvante.


  — Je prends le relais, allez avaler un morceau. Je vous beeperai si j’ai besoin de vous.


  Puis il sourit d’un air rassurant au couple âgé.


  — Voyons un peu comment vous réagissez. Vous avez subi un sacré choc, mais ça arrive de temps en temps quand une varice reçoit un coup…


  Sa voix était aussi posée que s’il s’agissait de sa première patiente de la journée. Il savait combien il était important de calmer les inquiétudes des gens et que cela valait bien des remèdes. Matt était de la même trempe, songea Iona en se dirigeant vers la cafétéria. Les patients coopéraient avec lui car ils sentaient qu’il avait la situation bien en main et qu’ils étaient en sécurité.


  Son regard fit le tour de la cafétéria. Comme d’habitude, l’endroit fourmillait de visiteurs et de membres du personnel, mais à l’autre bout de la salle, quelqu’un lui adressait de grands signes. Elle prit un sandwich et un café, et se fraya un chemin en fronçant le nez, incommodée par l’odeur de chou bouilli et de hamburger qui imprégnait l’atmosphère.


  — Chloé ! Je suis si contente de te voir ! dit-elle en s’affalant sur une chaise avec un soupir de soulagement. Je savais que tu étais là, mais je n’ai pas eu le temps de respirer, ce matin. Je ne t’ai pas revue depuis ton rendez-vous et je meurs d’envie de savoir comment ça s’est passé !


  Chloé eut un sourire malicieux et leva un pouce triomphant.


  — Fantastique ! Cette fois-ci, c’est le bon ! Ta robe y est sûrement pour quelque chose, il était complètement subjugué ! Tu sais, Jérémy est tout à fait l’homme que je cherche : il a plein d’argent, il gravite dans les plus beaux milieux et il cherche désespérément à se caser !


  Iona éclata de rire.


  — Tu me fais marcher !


  — Juste un peu ! A propos, j’ai consulté le nouveau registre, l’autre jour, et j’y ai trouvé notre Apollon. Je ne savais pas que c’était le fils du Pr Carter. Il est marié ou il est pris ?


  — Ni l’un ni l’autre pour autant que je sache, répondit Iona d’un ton qu’elle espérait désinvolte.


  — Mais alors, il pourrait faire l’affaire ! C’est exactement le genre d’homme qu’il te faut, Iona. Il a l’air d’avoir le sens de l’humour et il est beau comme un dieu !


  — Je n’ai pas remarqué. De toute manière, je te l’ai dit, ça ne m’intéresse pas pour l’instant.


  Chloé secoua la tête.


  — Iona, il est temps que tu arrêtes de te sentir coupable vis-à-vis de Kevin et de croire que tu ne sais pas choisir les hommes de ta vie, c’est ridicule !


  Iona haussa les épaules et but une gorgée de café.


  — Tu ne devineras jamais ce qui s’est passé ce matin… On a amené Kevin à la suite d’un accident de la route.


  — Tu plaisantes ! Quel choc ! Qu’est-ce que tu as fait ?


  — Je m’y suis très mal prise, et je ne crois pas que me voir ait amélioré son état ! Mais je sais maintenant avec certitude que j’ai agi comme il le fallait. Ce qui prouve bien que je suis incapable de juger correctement un homme.


  — Nous y revoilà ! s’écria Chloé. Il est temps que ça change. Oh, murmura-t-elle, quand on parle du loup…


  Iona sentit ses cheveux se hérisser sur sa nuque, sachant immédiatement de qui il s’agissait.


  — Désolé de vous interrompre, fit la voix chaude de Matt. Je dois dire un petit mot à Iona pour ce soir. J’ai oublié de vous dire à quelle heure je viendrai vous chercher. 7 h 30, ça vous va ?


  — D’accord. Je serai prête.


  — Je suis sûr que cette soirée sera aussi réussie que l’autre après-midi !


  Il leva une main en guise d’adieu puis s’éloigna à grands pas, suivi par tous les regards féminins de la salle. Sauf celui de Chloé qui toisait Iona d’un air furibond.


  — Tu m’as caché que tu le connaissais ! En plus, tu es déjà sortie avec lui !


  — Ce n’est pas du tout ce que tu crois, protesta faiblement Iona. Je l’ai rencontré quand je travaillais à St Olaf, et nous sommes simplement des amis, c’est tout.


  — Des amis, tu parles ! J’ai bien vu la façon dont il te regardait ! Il y a autre chose entre vous deux, c’est évident. J’ai un sixième sens qui ne me trompe jamais !


  Iona se mit à rire.


  — C’est juste un collègue…


  Chloé se leva et agita un doigt menaçant.


  — Tu as de la chance que je doive aller à la morgue vérifier les résultats d’une autopsie, sinon je peux t’assurer que je t’aurais fait parler. « Juste un collègue… », non mais, quelle plaisanterie ! Un petit conseil, ma belle : fais attention à toi !


  Iona regarda d’un air songeur son amie s’éloigner. Elle avait raison. Si Matt s’intéressait à elle, il fallait qu’elle soit prudente. Elle n’avait aucun doute sur l’attirance qu’elle ressentait pour lui, mais quant à ce qu’il éprouvait… elle n’était peut-être qu’un nom à rajouter à la liste de ses conquêtes ! Elle froissa sa serviette en papier avec vigueur avant de la jeter dans son assiette : elle garderait la tête froide.
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  L’atmosphère était lourde, le tonnerre grondait dans le lointain. Iona inspira profondément cette odeur particulière précédant les orages, mêlée au doux parfum de l’herbe fraîchement coupée du jardin, et ferma les yeux.


  La maison était si étouffante qu’elle s’était réfugiée sur la terrasse pour attendre Matt. Elle se sentait nerveuse. Sa rencontre inattendue avec Kevin avait fait resurgir culpabilité et remords, si bien qu’elle éprouvait un certain malaise à attendre cette soirée avec plaisir.


  Elle surprit son reflet dans la vitre de la porte d’entrée. Son bustier de soie noire à fines bretelles et sa jupe n’étaient-ils pas trop provocants, son décolleté trop profond ? Elle se reprit, irritée contre elle-même. Ces vêtements se prêtaient bien à la chaleur d’une belle nuit d’été. Dommage que son estomac lui jouât des tours !


  Lorsque la vieille décapotable de Matt s’arrêta dans un grand bruit de freins, la panique la submergea.


  Il sauta hors de la voiture, décontracté dans un jean et une chemise au col ouvert puis s’arrêta net, son regard admiratif balayant lentement sa silhouette. Enfin, il la rejoignit.


  — On ne dirait pas que vous avez travaillé comme une forcenée toute la journée. Vous êtes aussi fraîche qu’une rose !


  Iona laissa échapper un petit rire.


  — Mes pieds, eux, s’en souviennent ! Il fait trop chaud pour s’habiller d’une façon formelle. J’espère que nous n’allons pas dans un endroit trop huppé ?


  — Oh non, il y a une petite auberge un peu plus loin au bord de la rivière. Ce sera agréable de dîner dehors.


  Quand il passa familièrement un bras autour de ses épaules pour la conduire jusqu’à la voiture, elle décida d’ignorer les réactions de son corps, mais se dégagea sous le prétexte de contourner le véhicule.


  Matt, impassible, la suivit pour lui ouvrir la portière.


  — J’espère que vous avez faim… Je n’aime pas les filles qui chipotent dans leur assiette !


  Son estomac n’était certainement pas en mesure d’accepter la moindre nourriture.


  — Je ferai de mon mieux, murmura-t-elle.


  Le Jolly Miller était plein, mais Matt réussit à dénicher une table pour deux dans un coin de la terrasse. Il retourna au bar et en revint quelques instants plus tard avec une bouteille de vin blanc.


  — Nous l’avons bien mérité, dit-il en remplissant deux verres et en s’asseyant en face de la jeune femme. A votre santé, docteur Bellamy, et à nos retrouvailles, quelles soient longues et heureuses.


  Puis il se laissa aller contre le dossier de sa chaise.


  — Maintenant, j’aimerais savoir ce qui s’est passé ce matin avec cet accidenté de la route. Vous sembliez assez… choquée.


  Iona avala une gorgée de vin et sourit à Matt.


  — Vous avez raison, j’ai eu un choc : je connaissais mon patient, et j’aurais préféré ne pas m’occuper de lui, mais la situation était trop chaotique, je n’avais pas le choix.


  — Vous deviez être embarrassée.


  — J’étais très gênée. Il s’agit de Kevin MacArthur à qui j’ai été fiancée, et j’espérais ne plus jamais le rencontrer !


  — Ah oui, il s’agit de l’homme dont vous m’avez parlé. Je comprends votre réaction.


  — Je me suis sentie très mal car… c’est moi qui ai mis fin à notre relation. J’avais compris qu’il n’était pas l’homme qu’il me fallait, mais je l’ai quitté d’une manière… cruelle. Je voyais qu’il souffrait, mais je ne savais pas quoi faire. Et je le revois pour lui annoncer qu’il a une blessure à la colonne vertébrale…


  Matt posa une main sur la sienne.


  — Mais vous avez fait ce qu’il fallait puisque vous ne l’aimiez pas.


  — Je n’avais pas besoin d’être si cruelle… J’ai été lâche, j’ai attendu la dernière minute…


  — La dernière minute ?


  Elle hocha la tête, les yeux fixés sur les reflets des lumières du restaurant qui dansaient sur l’eau de la rivière.


  — Je l’ai laissé attendre devant l’autel. J’ai choisi le jour de notre mariage pour le quitter.


  Matt la fixa d’un air interloqué tandis qu’un silence pesant tombait entre eux.


  — Vous voulez dire que vous avez attendu le jour de votre mariage pour partir ?


  — Oui, murmura-t-elle, misérable. Je vous l’ai dit, j’ai été lâche… Je voulais lui parler, mais ce n’était jamais le bon moment…


  — Et vous avez décidé que le jour de vos noces était le bon moment ?


  Matt, qui la considérait d’un regard froid, secoua la tête d’un air incrédule.


  — Je n’arrive pas à croire que vous ayez pu faire ça à un homme !


  Le reproche teinté de dédain qu’elle perçut dans sa voix lui fit mal.


  — Chaque fois que je voulais lui annoncer mon départ, il avait un rendez-vous important, ou alors il avait eu une journée très chargée…


  — Mais vous avez été amoureuse de lui, un jour ?


  — J’ai essayé de m’en convaincre, mais je suis mauvais juge en ce qui concerne mes propres émotions. Il m’a demandé de sortir avec lui à un moment où j’étais extrêmement vulnérable.


  Elle soupira avant de continuer :


  — Ses parents étaient de grands amis des miens, et nous avons subi de fortes pressions des deux côtés. Je ne crois pas que la situation lui ait véritablement plu, mais c’était un arrangement qui nous satisfaisait tous les deux. Nous espérions que cela marcherait…


  Iona fut frappée par le mépris qui se lisait dans les yeux habituellement si chaleureux de son interlocuteur.


  — D’accord, reprit-elle d’un ton enflammé, je l’ai trahi, mais mieux valait le faire avant la cérémonie qu’après. J’ajoute qu’il m’a fallu du courage pour dire non au moment où mon père me conduisait à l’autel ! De toute manière, continua-t-elle d’une voix amère, de quel droit me jugez-vous ? Vous ne connaissez pas les circonstances qui m’ont amenée là.


  Un sourire contrit flotta sur les lèvres de Matt.


  — Vous avez raison, ce n’est pas à moi de critiquer votre vie amoureuse… C’est à cause de cette histoire que vous ne voulez pas vous engager ?


  — Je ne veux pas renouveler cette erreur.


  — Je comprends, murmura-t-il.


  Matt la contempla en silence. Le crépuscule tombait, mais une lampe allumée derrière la jeune femme la nimbait d’un halo doré, accentuant la magnifique couleur de ses cheveux répandus sur ses épaules. Ses yeux étaient sombres, sa peau si crémeuse ! Elle était d’une beauté incroyable ! Il dut résister au désir de l’embrasser, de laisser courir ses lèvres le long de son cou, de glisser les mains dans ses cheveux. Elle ne le laisserait jamais s’approcher d’elle. Qu’est-ce qui lui avait pris de la critiquer pour avoir quitté son fiancé le jour de leurs noces ? Il était bien mal placé pour lui faire la morale… Il fit tourner son verre dans sa main.


  — Je suis désolé, ce que vous avez fait ne me regarde pas. Je reconnais que vous avez été courageuse car c’était certainement plus dur de rompre ce jour-là. Navré, je parle toujours trop vite.


  Il se pencha et lui caressa la joue.


  — Vous me pardonnez ?


  Iona scruta son visage quelques instants puis elle se mit à rire. On aurait dit un petit garçon, avec son regard contrit.


  — Je crois… Et si on parlait un peu de nourriture, maintenant ?


  — Je m’en occupe. Je vais nous commander le plus léger, le plus délicieux de tous les soufflés aux fruits de mer qui soit. Ensuite, nous prendrons un crumble aux framboises et à la crème.


  La boule d’angoisse avait disparu de son estomac, et Iona se sentait enfin détendue. Elle était heureuse d’être assise à cette table en compagnie de Matt. Le vin y était sans doute pour quelque chose, ou alors c’était son aveu qui l’avait aidée à trouver l’apaisement. Elle ne lui avait cependant pas raconté toute l’histoire. Il y avait encore autre chose, mais elle n’aurait peut-être jamais besoin de lui en parler.


  Le serveur apporta les plats et l’appétit de Iona revint comme par magie. Elle prit une bouchée du soufflé qui se répandit en une explosion crémeuse dans sa bouche.


  — Délicieux !


  Elle leva vers Matt un regard malicieux.


  — A votre tour de passer aux aveux, et ne me dites pas que vous n’aviez personne là-bas, en Afrique ! Un beau parti comme vous !


  Matt but une gorgée de vin et sourit.


  — Un médecin sans le sou n’est pas un beau parti, mais j’ai quand même rencontré une ou deux beautés, fit-il d’un ton léger, les yeux rieurs. Cela dit, aucune ne vous arrivait à la cheville !


  — Toujours aussi beau parleur, Matt… Attention, un de ces jours, ça va vous jouer un mauvais tour !


  Elle eut l’impression que toute vie quittait le visage de Matt. Ses mâchoires se durcirent, ses doigts se mirent à serrer si fort le pied de son verre qu’il se brisa d’un coup, répandant son contenu sur la nappe. Iona le dévisagea, interloquée. Qu’avait-elle dit pour provoquer une telle réaction ? se demanda-t-elle tandis que Matt, le visage baissé, tamponnait la tache de vin avec sa serviette. Quand il releva la tête, il avait recouvré tout son sang-froid.


  — Je suis vraiment très maladroit. Vous prendrez un café ?


  Iona ouvrit la bouche pour répondre lorsqu’un coup de tonnerre éclata, suivi aussitôt d’une pluie torrentielle, les trempant jusqu’aux os. Imités par tous les dîneurs, ils se ruèrent vers l’intérieur du restaurant qui se retrouva bondé en un instant.


  — Il est temps de partir ! dit Matt. Je vais régler l’addition. Attendez-moi près de la porte !


  Iona se retrouva coincée contre l’imposant estomac d’un homme qui semblait sortir tout droit de sa douche. Elle parvint à le contourner et, arrivée à la porte, aperçut la petite voiture de Matt garée un peu plus loin dans l’allée. Et dont la capote était baissée…


  La main de Matt lui saisit le bras pour l’entraîner sous la pluie.


  — Nous serons mieux dans la voiture. Je vais mettre le chauffage, et on sera secs en dix minutes.


  — Je vous trouve très optimiste, commenta Iona. Je crois plutôt qu’on va être dans l’eau jusqu’au cou !


  Matt s’arrêta net et poussa un gémissement.


  — Oh non, j’ai oublié la capote ! Je n’arriverai pas à la remettre en place, maintenant. Le mécanisme est ancien et déteste l’eau. On va avoir droit à un voyage sous la pluie. Qui a dit qu’on ne s’amusait pas en décapotable ?


  * * *


  Iona avait l’impression qu’elle n’avait jamais eu aussi froid de sa vie. La température avait chuté de plusieurs degrés, et après avoir roulé quelques minutes, elle était trempée jusqu’aux os.


  Matt arrêta la voiture devant la maison et la regarda, les lèvres étirées en un petit sourire.


  — Qu’on ne vienne pas dire que je ne sais pas amuser les femmes, murmura-t-il. Désolé, Iona.


  Elle lui rendit son sourire. La pluie, qui tombait toujours, ruisselait sur le visage de Matt, plaquant ses cheveux noirs sur son front.


  — Vous n’y êtes pour rien. Ça vous dirait de prendre une tasse de café ou… un remontant ?


  — Excellente idée !


  Iona éclata de rire.


  — Je me demande de quoi nous avons l’air… Sans doute d’avoir échappé à un naufrage !


  Il toucha doucement ses cheveux et laissa son doigt glisser le long de son cou.


  — Vous avez l’air d’une sirène, dit-il d’une voix rauque. Une très jolie sirène.


  Il se pencha et ses lèvres effleurèrent les siennes en un baiser d’une douceur infinie.


  Le souffle coupé, Iona noua les bras autour de son cou et l’attira plus près, si près qu’elle pouvait entendre les battements de son cœur contre le sien, enivrée par les caresses de ses mains qui parcouraient son corps.


  — La pluie ne m’a jamais donné autant de plaisir, lui murmura-t-il à l’oreille.


  Puis il s’écarta doucement.


  — J’aimerais autant continuer dans un endroit un peu plus confortable… Qu’en pensez-vous ?


  — Venez, nous allons nous sécher et nous réchauffer.


  Ce fut en courant qu’ils gagnèrent la maison, la pluie, qui leur fouettait le visage, éclatait en des myriades de petites explosions sur l’allée. Iona introduisit la clé dans la serrure d’une main tremblante.


  Matt actionna l’interrupteur.


  — Vous frissonnez… Allez prendre une douche bien chaude. Pendant ce temps, je vais préparer du café et chercher le whisky que vous m’avez promis.


  — Et vous ? Vous êtes aussi trempé que moi !


  — Je vais essayer d’enfiler un de vos peignoirs, et je mettrai mes vêtements à sécher sur un radiateur.


  — Cherchez dans la chambre d’amis. Mon frère y laisse toujours des vêtements de rechange.


  — Merci, maintenant allez-y !


  Tandis que l’eau chaude réchauffait peu à peu son corps, Iona se sentait en proie au regret et au soulagement. Regret que les baisers de Matt se soient interrompus si vite, et soulagement de ne pas avoir eu le temps de perdre son contrôle.


  * * *


  Matt, assis sur le canapé, ses longues jambes étendues devant lui, vêtu d’une chemise et d’un pantalon gris qui appartenaient au frère de Iona, se maudissait. N’était-ce pas pure folie d’être là, quand chaque fibre de son corps désirait faire l’amour à la jeune femme ? Mais ce n’était pas seulement du désir qu’il éprouvait pour elle, il le savait. Et le danger était là, il devait rester sur ses gardes. Car était-il prêt à s’engager ? Il lui fallait en être absolument certain pour ne pas risquer une autre catastrophe.


  Quand Iona entra dans la pièce, refermant doucement la porte derrière elle, il ouvrit les yeux et regarda la silhouette enveloppée d’un peignoir blanc, les cheveux mouillés répandus sur les épaules. Il tapota le canapé à côté de lui.


  — Venez vous asseoir, docteur Bellamy, et goûter le merveilleux remède que j’ai concocté.


  Iona prit le verre qu’il lui tendait et en avala une petite gorgée.


  — Pas mal… Je distingue trois ingrédients : de l’eau chaude, du whisky et du miel. C’est ça ?


  — Presque. J’ai mis aussi du sirop de cassis.


  Le breuvage descendit comme une langue de feu le long de sa gorge. Plus détendue, et un peu réchauffée, elle se cala confortablement dans le canapé et sourit à Matt.


  — Est-ce qu’il vous arrive de mettre la capote de votre voiture, ou conduisez-vous toujours comme ça, qu’il pleuve, qu’il vente ou qu’il neige ?


  — Désolé, répondit-il en riant. Ma pauvre petite voiture n’est plus en très bon état, mais je ne peux pas m’offrir autre chose pour l’instant, car je suis en train d’acheter une maison à la sortie de Sellingford. Mais je vous promets d’essayer d’arranger cette capote avant de vous emmener de nouveau en promenade.


  — Parce que vous croyez que je vais risquer d’abîmer mes vêtements et ma coiffure en montant encore dans cet engin ? J’ai l’impression que ce toit ne sera jamais imperméable !


  — Si je vous promets de prendre un taxi, est-ce que vous accepteriez de m’accompagner à la soirée que donne mon père pour son départ à la retraite ? Je vous en prie, acceptez, ce sera bien plus amusant si vous venez avec moi !


  Le Pr Carter était une sommité à l’hôpital et tout ce que la ville et les environs comptaient de célébrités serait réuni pour le départ de ce grand patron.


  Iona hocha la tête avec enthousiasme.


  — Ce sera avec plaisir. Le Pr Carter doit être ravi de votre retour dans son hôpital. Je suppose que vous l’êtes également.


  — J’aime beaucoup mon père, bien sûr, mais travailler avec lui ne présente pas que des avantages ! Il tient à suivre tout ce que je fais et il peut se montrer assez opiniâtre quand il veut quelque chose. En réalité, je suis ravi qu’il parte à la retraite !


  Il la regarda un moment d’un air hésitant, comme s’il prenait une décision


  — Assez parlé de mon père, dit-il doucement.


  Quand il lui prit le visage entre ses mains, le cœur de Iona se mit à battre à tout rompre dans sa poitrine. Elle connaissait désormais le goût de ses baisers et elle savait ne pas pouvoir lui résister. Il souleva une mèche de ses cheveux mouillés et se pencha, ses lèvres toutes proches des siennes.


  — J’aime cette odeur…, murmura-t-il. Où en étions-nous restés ?


  Sa bouche descendit et s’attarda sur le petit creux à la base du cou. Iona retint son souffle. Lorsque les lèvres de Matt atteignirent le doux renflement de sa poitrine, elle arqua son corps contre le sien, le laissant dénouer la ceinture de son peignoir pour le faire glisser de ses épaules.


  — Vous êtes si belle, murmura-t-il en la dévorant des yeux.


  Elle passa les bras autour de son cou, attirant son corps puissant contre elle, sa bouche explorant avidement la sienne.


  Loin derrière la brume de désir qui l’enveloppait, elle entendit une petite voix insistante lui murmurer qu’elle était folle de se laisser séduire comme par le passé. Tout allait trop vite, elle ne contrôlait plus rien.


  La sonnerie d’un portable leur fit l’effet d’un coup de tonnerre. Ils se regardèrent une seconde, hébétés, puis Matt poussa un grognement exaspéré et s’écarta d’elle en jetant un coup d’œil à sa montre.


  — Inutile de se demander qui appelle à cette heure ! La soirée est terminée !


  Iona vit son visage changer tandis qu’il répondait à l’appel.


  — Laissez-moi cinq minutes… oui, je vais essayer de la contacter.


  Il éteignit son portable et se tourna vers Iona d’un air résigné.


  — On a besoin de nous… Un accident, avec une quinzaine de motocyclistes concernés. Il faut qu’on aille aider les auxiliaires. Il y a eu également un autre accident à l’autre bout de la ville… Un immeuble qui s’est effondré. Ils manquent de personnel et l’hôpital est en alerte rouge !


  Ils prirent la voiture de Iona car les sièges de celle de Matt étaient encore humides, même si la pluie avait cessé. Ils gardèrent le silence tout le long du trajet. Iona conduisait vite, l’esprit tendu vers ce qui les attendait, mais encore troublée par l’étreinte de Matt, la passion de ses baisers, et le fait qu’il ne s’agissait sans doute pour lui que d’un flirt.


  Les bras croisés, les yeux fixés droit devant lui, Matt était perdu dans un tourbillon d’émotions. Il ne parvenait pas à comprendre ce qu’il ressentait pour Iona. Elle représentait tout ce qu’il désirait, tout ce dont il avait besoin — sans pouvoir se défaire de ce passé qui le hantait et pourrissait le présent de remords et de culpabilité. Il avait baissé sa garde mais il savait qu’ils n’étaient ni l’un ni l’autre prêts pour ce genre de relation, car ils payaient encore les erreurs qu’ils avaient commises auparavant.


  En continuant dans cette voie, il allait au-devant de gros ennuis.
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  Le lieu de l’accident se signalait de loin par les gyrophares qui trouaient la nuit d’éclairs bleus et par les sirènes hurlantes des ambulances.


  — Ça a l’air sérieux, remarqua Matt, alors qu’ils s’arrêtaient bien avant le lieu même du drame pour ne pas gêner les ambulances. Beth Lucas m’a dit qu’on trouverait tout ce qu’il faut à bord de l’une des ambulances. Allons-y !


  Ils s’élancèrent en courant, mais s’arrêtèrent bientôt devant le spectacle qui s’offrait à leurs yeux.


  — Seigneur ! s’écria Iona. Que s’est-il passé ?


  Des projecteurs illuminaient des policiers et des pompiers s’affairant à déblayer un amas de motos qui s’étaient écrasées sur cette voie d’accès à l’autoroute. Des roues, du verre brisé, des objets de toutes sortes étaient éparpillés partout. Des corps restaient pris sous les machines, quelques-uns immobiles et silencieux. Un ou deux motocyclistes titubaient sur le bord de la route, le casque toujours sur la tête, l’air hébété.


  Malgré l’heure avancée de la nuit, quelques spectateurs observaient la scène avec une fascination morbide, repoussés de temps en temps par un policier. Matt et Iona s’avancèrent.


  — Nous faisons partie de l’équipe médicale. Pourriez-vous nous laisser passer, s’il vous plaît.


  Le policier leur tendit un paquet.


  — Vous êtes sans doute les Drs Bellamy et Carter. Voici des combinaisons de protection qu’on a laissées pour vous.


  Ils enfilèrent les combinaisons vertes par-dessus leurs vêtements. D’énormes inscriptions fluorescentes indiquant « Médecin » se lisaient sur la poitrine et sur le dos. Un auxiliaire médical se précipita vers eux.


  — On a plusieurs blessés graves. On a commencé à les trier, mais on ne les a pas encore tous vus. Il en reste au moins sept.


  — Que s’est-il passé ? s’enquit Matt.


  — Un groupe de motards qui revenaient d’un rassemblement. L’un d’eux a sans doute dérapé à cause de la route glissante et provoqué le désastre.


  Il montra du doigt un groupe de pompiers et d’infirmiers entourant un corps bloqué sous deux motos.


  — Ils essayent de soulever les engins. Le blessé a l’air très mal en point. Pourriez-vous aller examiner ses blessures ?


  Plusieurs pompiers tentaient de soulever les deux machines tordues au moyen d’un cric. L’homme, dessous, grimaçait de douleur, les yeux fermés.


  — Ça va bien se passer, mon gars, lui dit un pompier d’un ton rassurant. On a des médecins, ils vont s’occuper de toi dès qu’on t’aura sorti de là.


  Matt s’agenouilla et approcha son visage de celui du blessé.


  — Comment vous appelez-vous ?


  — Grant, murmura l’homme entre ses dents serrées. S’il vous plaît, vous pouvez faire quelque chose ? J’ai tellement mal !


  — Où avez-vous mal ?


  — Aux jambes, on dirait qu’elles sont coincées. Il y a quelque chose qui est collé contre elles.


  — Je vais vous donner un calmant. Combien de temps est-ce qu’il vous faudra pour le dégager ? demanda Matt en se tournant vers le pompier.


  L’homme haussa les épaules.


  — On doit y aller lentement, vous savez. Un morceau de métal est entré dans sa jambe, et si on tire trop vite, on risque de faire des dégâts.


  Matt hocha la tête.


  — Je vois… Il se pourrait que le métal ait déjà provoqué de sérieuses lésions.


  Il interpella un des infirmiers qui venaient de porter une civière vers la première ambulance.


  — Pourriez-vous nous apporter rapidement un plateau de perfusion et de l’oxygène ?


  Grant poussa un gémissement au moment où Iona sortait une seringue empaquetée de sa trousse.


  — On va vous donner de la diamorphine pour la douleur, dit-elle en se tournant vers Matt. Cinq milligrammes devraient suffire, je pense.


  — Ça va être difficile de lui faire l’injection. Il est coincé des pieds à la tête sous cet amas de ferraille.


  — Il y a un espace entre les guidons. J’aperçois son bras. Je pourrais m’insinuer dessous et…


  — Pas question ! Vous voulez que tout s’écroule sur vous ?


  — Je peux le faire ! insista Iona en s’accroupissant. Pourriez-vous m’éclairer ? demanda-t-elle à l’un des pompiers.


  — Une minute ! lança Matt en l’attirant en arrière. C’est dangereux, et…


  Iona se dégagea d’un geste brusque.


  — Je vais le faire, Matt, alors écartez-vous !


  Il soutint une seconde son regard puis secoua la tête.


  — D’accord, vous avez gagné. Mais faites attention à vous.


  Il baissa son regard vers Grant.


  — Dites-moi, les femmes se battent toujours comme ça pour vous ?


  Grant eut un faible sourire.


  — On s’y habitue, vous savez, mais la plupart du temps, elles ne sont pas aussi jolies. Attendez que je sois de nouveau sur pied, ma belle !


  A plat ventre, Iona s’insinua aussi loin que possible dans l’espace libre. Matt lui tendit la perfusion destinée à compenser la perte de fluides, puis la seringue de diamorphine. Il continua à bavarder avec le blessé, lui parlant doucement pour l’apaiser.


  — Comment ça se passe ? demanda-t-il au bout d’un moment.


  La voix étouffée de Iona leur parvint.


  — J’ai terminé. Et je vais avoir besoin d’un coup de main pour sortir de là.


  Matt se pencha et, de ses mains puissantes, la tira lentement hors de l’amas de ferraille. Quand elle émergea, le visage couvert de boue et d’huile, les manches déchirées, elle se redressa, les mains de Matt toujours autour de la taille, et lui lança un regard triomphant.


  — Et voilà ! Je vous avais bien dit que j’y arriverais !


  Il secoua la tête.


  — Vous êtes ce qu’on appelle une femme obstinée… Mais je ne vous laisserai jamais refaire ça !


  Un pompier à la stature imposante s’approcha d’eux.


  — Ecartez-vous car nous allons essayer de soulever ces engins. On a découpé tout ce qu’on a pu. On va te sortir de là, mon vieux, ajouta-t-il à l’adresse du blessé.


  Puis un énorme vacarme fait de craquements, de grincements et de raclements de métal résonna dans la nuit, et, enfin, l’amas de ferraille s’éleva au-dessus du blessé. Dès que ce fut possible, un infirmier se précipita pour lui poser une minerve puis on l’installa sur une civière avec un masque à oxygène.


  — Avertissez la trauma, dit Matt à l’infirmier tandis qu’on plaçait Grant dans l’ambulance. Je crois qu’il a le fémur et le tibia endommagés. Qu’ils vérifient aussi son bassin. Demandez à l’orthopédiste de descendre le voir dès son admission.


  Le nombre de blessés était impressionnant et la tâche n’était pas simple de sérier les cas les plus urgents.


  Iona aperçut un homme qui, assis contre un mur de pierre près d’une barrière bordant la route, essayait d’ôter son casque. Elle se précipita et posa une main sur son bras.


  — N’essayez pas de l’enlever avant qu’on ait vérifié vos blessures. Vous êtes peut-être blessé au cou.


  — Il faut que je l’enlève… C’est ma gorge, il y a quelque chose qui me gêne…


  Iona s’agenouilla près de lui et tenta de voir ce qui se passait sous le bord du casque. Elle vit une profonde ouverture dans la gorge d’où s’échappait un mince filet de sang. Il s’était coupé, mais avec quoi, puisque son casque le protégeait ?


  Sa moto gisait à côté de lui, ayant sans doute heurté le mur de pierre. C’est à cet instant que Iona, horrifiée, aperçut un câble tendu en travers d’un accès à la route et se rendit compte que la victime était probablement retombée sur ce câble lorsqu’elle avait été éjectée de l’engin. Il n’y avait aucun moyen de vérifier la profondeur de sa blessure car lui retirer son casque avant de connaître l’état de sa colonne vertébrale et de son cou aurait été trop dangereux. Son casque était peut-être tout ce qui maintenait son cou brisé.


  Il ne fallait surtout pas qu’il se rende compte de l’angoisse qu’elle éprouvait. Elle lui prit fermement la main, sachant combien le contact physique était important dans ces moments dramatiques.


  — Matt, pourriez-vous venir ? appela-t-elle, en voyant que le blessé dont il s’était occupé était déjà dans l’ambulance.


  Quand il approcha, elle lui murmura à l’oreille :


  — Je soupçonne une mauvaise blessure sous le casque… Je pense qu’il s’est pratiquement décapité sur le câble qui barre cet accès.


  Matt tenta de voir sous le casque.


  — Sa tête a dû être rejetée en arrière au moment de l’impact et c’est son cou qui s’est trouvé exposé, dit-il. Le saignement n’a pas l’air trop grave, mais je n’arrive pas à estimer la profondeur de la blessure. Il ne faut pas qu’il bouge. On ne lui enlèvera pas ce casque tant qu’il n’aura pas eu une radio. Tout ce qu’on peut faire pour le moment, c’est lui poser une perfusion, lui donner de l’oxygène et continuer à lui parler, ajouta-t-il, s’adressant aux deux infirmiers qui les avaient rejoints.


  Soudain, une jeune fille, surgie de nulle part, se précipita vers le blessé.


  — Bernie, sanglota-t-elle ! Il va bien ? Il n’a rien ?


  — On s’en occupe, dit l’un des infirmiers. Vous êtes sa petite amie ?


  — Oui, j’étais à l’arrière de la moto. J’ai été projetée sur la route et je le cherche depuis l’accident.


  — Et vous, vous n’avez rien ? intervint Matt.


  — Non, j’ai juste le bras égratigné. J’ai eu de la chance, c’est ce pauvre Bernie qui a tout pris.


  Bernie ouvrit les yeux et passa la langue sur ses lèvres sèches.


  — Salut, Kath, murmura-t-il. Elle peut venir avec moi dans l’ambulance ?


  Matt prit le bras de la jeune fille et l’examina.


  — Il faut qu’elle se fasse examiner le bras car ce n’est pas très joli. Vous partirez avec lui et vous vous ferez nettoyer ça.


  — Bernie doit être transféré sur une planche, dit Iona tandis qu’un infirmier arrivait avec une perfusion et une bouteille d’oxygène.


  Ils allongèrent le blessé avec précaution sur la planche, l’immobilisant avec des sangles pour lui éviter d’endommager davantage sa colonne vertébrale et son cou.


  Les ambulanciers le transportèrent vers une ambulance, accompagné de sa petite amie qui lui tenait la main. Iona poussa un soupir et se passa une main sur le front.


  — Encore combien ? demanda-t-elle en regardant autour d’elle.


  — Je crois que les blessés les plus graves sont partis, expliqua un infirmier. Il reste quelques blessés légers qui peuvent marcher et qui vont à Sellingford pour être examinés.


  — Bon, nous allons les suivre, ils vont avoir besoin de nous là-bas.


  La nuit fut longue pour l’équipe qui dut s’occuper des victimes des deux gros accidents survenus dans la soirée. Plusieurs jeunes gens avaient été blessés lorsque l’immeuble qui abritait le club où ils passaient la soirée s’était effondré. Il y avait des blessés partout, debout, assis, alignés sur des chariots dans les couloirs, attendant un médecin ou un lit.


  Beth Lucas fut magnifique, dirigeant les équipes et les blessés comme un général sur un champ de bataille, ordonnant aux brancardiers de réquisitionner des chariots dans tout l’hôpital et persuadant les autres services d’envoyer des infirmières en renfort aux urgences.


  A 4 heures du matin, Iona et les autres membres de l’équipe purent enfin s’affaler sur des chaises dans la salle de repos. Jan distribua des tasses de café, tandis que Beth Lucas sortait des barres de chocolat du placard.


  — Surveillez votre taux de sucre, conseilla-t-elle. Iona, à quelle heure le Dr Carter et vous-même commencez demain matin, ou plutôt aujourd’hui ?


  — Dans exactement quatre heures et trente minutes, répondit Iona d’un ton épuisé.


  — Bien. M. Conlan vous demande d’aller prendre un peu de repos, le plus gros est passé.


  Iona se leva avec peine et faillit se heurter à Matt en sortant de la salle.


  — Il nous reste quelques heures de répit, lui dit-elle, mais je me demande si ça vaut la peine de rentrer !


  Matt sourit.


  — Ça m’étonnerait que vous trouviez un lit disponible, ici !


  — Votre voiture est garée devant chez moi, remarqua Iona tandis qu’ils se dirigeaient vers le parking. Vous allez en avoir besoin demain, n’est-ce pas ?


  — Je ne sais pas si je pourrai être de retour à l’heure… Je crois que je pourrais dormir pendant toute une semaine !


  — Vous… voulez-vous dormir chez moi ? Ça vous évitera de conduire.


  — Ça ne vous dérange pas ? Je crois que nous n’allons pas faire long feu… J’espère simplement pouvoir arriver jusqu’au canapé !


  * * *


  Iona se réveilla alors que le jour passait par les rideaux à moitié fermés de sa chambre. Elle resta un moment à savourer le chaud rayon de soleil qui jouait sur son visage, à écouter les bruits en provenance de la cuisine tandis qu’une bonne odeur de café lui parvenait. Les souvenirs horribles de la nuit précédente lui revinrent progressivement, faisant presque oublier ce qui avait précédé — le dîner avec Matt, leur étreinte passionnée. Ils étaient rentrés si épuisés de l’hôpital qu’ils ne s’étaient même pas dit bonsoir et s’étaient effondrés, Matt sur le canapé, et elle, dans son lit.


  Elle poussa un gros soupir. Les événements s’étaient un peu trop précipités la veille. Elle n’avait jamais eu l’intention d’aller aussi loin avec Matt. A la clarté du jour, elle ne comprenait plus comment elle avait pu répondre aussi fougueusement à ses étreintes.


  Un coup léger frappé à la porte la fit sursauter, et elle remonta rapidement le drap sous son menton. Pas question de perdre son sang-froid, leurs relations seraient désormais amicales et professionnelles, rien de plus !


  — Entrez !


  Matt apparut avec une tasse de café fumant et des tartines beurrées.


  — Madame est servie. Vous avez dix minutes pour avaler ça et vous préparer.


  Elle le regarda une seconde sans comprendre.


  — Quelle heure est-il ? s’écria-t-elle soudain en se redressant, oubliant le drap qui glissa et révéla la chemise de nuit transparente qu’elle avait enfilée avant de se coucher.


  Elle consulta le réveil posé sur la table de nuit.


  — Oh, mon Dieu, déjà 8 heures ! Je n’y arriverai jamais !


  Elle attrapa un miroir qui traînait près du lit et gémit en se regardant.


  — Il faut que je me lave les cheveux. Je ne peux pas aller travailler comme ça !


  Matt posa le plateau sur le lit.


  — Pour moi, vous êtes parfaite. La chemise de nuit est peut-être un peu courte pour un hôpital, mais vos cheveux sont très bien. Vous êtes très belle !


  Iona ramena le drap sous son menton.


  — Je ne crois pas un mot de ce que vous dites. S’il vous plaît, sortez que je puisse me préparer. A propos, ajouta-t-elle d’un air embarrassé, je vous remercie pour le dîner. J’ai passé un moment agréable.


  — J’y ai pris beaucoup de plaisir, moi aussi. Nous avons fait un peu plus connaissance.


  Elle se sentit rougir.


  — Ecoutez, c’est un peu gênant… mais j’ai dû vous donner une fausse impression, hier soir… je me suis montrée un peu trop… enthousiaste.


  — Vous vous êtes fait plaisir, il n’y a rien de mal à cela.


  — Non, bien sûr, mais je ne voudrais pas que vous vous fassiez des idées. Je tiens à ce que nous soyons des amis, et…


  — Vous trouvez que tout ça va un peu trop vite ? Hâte-toi lentement, disait toujours ma grand-mère.


  Il s’avança et lui prit le menton.


  — Moi aussi, je veux être votre ami. Un ami intime, même !


  — Ce n’est pas ce que je voulais dire ! protesta Iona.


  Matt posa un doigt sur ses lèvres.


  — Je le sais très bien. Vous refusez de commettre une nouvelle erreur. Est-ce que je me trompe ?


  « Pas tout à fait, mais je ne tiens pas à n’être qu’une passade ! »


  Il jeta un coup d’œil à sa montre puis fit la grimace.


  — J’y vais, il faut que l’un de nous deux soit à l’heure. N’oubliez pas que vous avez promis de m’accompagner à la soirée d’adieu de mon père la semaine prochaine. Mais je pense que nous nous reverrons d’ici là, histoire de cimenter notre amitié…


  Il lui adressa un grand clin d’œil avant de disparaître, puis elle entendit ses pas descendre l’escalier et la porte d’entrée claquer.


  « Je vais avoir du mal à ne pas tomber amoureuse de lui ! »


  * * *


  Malgré ses appréhensions quant à ses sentiments pour Matt, elle fut heureuse d’accomplir son travail. Beth Lucas, encore plus acerbe que d’habitude, réprimanda toute l’équipe à propos de bouteilles à oxygène abandonnées devant les sorties et de l’état des tasses à café, mais Iona conserva tout son enthousiasme.


  — Tu as l’air heureuse, remarqua Chloé en la croisant dans le couloir. Ça s’est bien passé, hier soir ?


  — Tu veux parler de l’alerte rouge ? demanda Iona d’un ton anodin. Ça a été plutôt mouvementé !


  — Ne fais pas l’innocente, je ne parle pas de ça ! Comment ça s’est passé entre Matt et toi ? La soirée a été torride ?


  — Nous avons passé une soirée très agréable… Je te donnerai l’adresse du restaurant, si tu veux.


  — Oh, tu es exaspérante, Iona ! Je veux que tu me parles de Super Carter, pas de la nourriture que tu as avalée hier soir ! Tu ne perds rien pour attendre, on se reverra plus tard !


  Iona sourit intérieurement. Chloé la harcèlerait jusqu’à ce qu’elle sache ce qui en était de sa relation avec Matt. Une question à laquelle elle-même aurait été bien incapable de répondre.


  Elle trouva Jan devant un box, aspirant de grandes bouffées d’air. Elle sourit à Iona d’un air contrit.


  — On a une vieille connaissance là-dedans. J’ai pulvérisé du désodorisant, mais le niveau d’oxygène est au plus bas !


  — Ne me dites pas qu’il s’agit encore de Maisie Butler… on l’a vue il y a trois jours. Qu’est-ce qu’elle a, cette fois-ci ?


  Maisie Butler était connue de tout le service. Toujours vêtue d’un vieux manteau retenu à la taille par un morceau de corde, transportant partout avec elle un nombre incroyable de sacs et de pochettes en plastique, ses pieds sales et gonflés chaussés de vieilles pantoufles et ses mains enserrées dans des mitaines, hiver comme été, Maisie utilisait l’hôpital comme un refuge lorsqu’elle se sentait trop seule et recherchait un peu de compagnie. D’habitude, le personnel la laissait tranquille lorsqu’elle s’asseyait dans la salle d’attente car tout le monde l’aimait bien et on la tolérait à partir du moment où elle ne causait pas de problème.


  Iona ouvrit les rideaux.


  Maisie était étendue sur la table d’examen, les cheveux ternes, les joues empourprées, entourées de ses sacs et de ses pochettes.


  — Bonjour, Maisie, qu’est-ce qui vous arrive ? Tout allait bien, la semaine dernière.


  Maisie lui jeta un regard lugubre.


  — J’ai eu un malaise au centre commercial. J’avais la tête qui tournait et envie de vomir. Ils voulaient me mettre dans une ambulance, mais je n’aime pas ça, ils vont trop vite. Je suis venue par mes propres moyens.


  — Vous auriez dû les laisser vous amener, ça aurait épargné vos pauvres pieds, dit Iona en sortant son stéthoscope. Vous avez déjà eu ces malaises ?


  — Depuis quelque temps, ce doit être l’âge.


  Maisie eut un rire qui se transforma en une toux rauque.


  — Vous toussez depuis longtemps ?


  — Ça fait un moment. En général, je ne tousse pas avant l’hiver, mais cette année, c’est arrivé plus tôt. Ça me fait mal dans la poitrine quand ça commence.


  Iona la regarda attentivement.


  — Vous avez bien maigri… Est-ce que vous mangez ?


  — Je n’ai pas beaucoup d’appétit ces temps-ci, répondit Maisie avec une grimace. Cette toux me coupe la faim.


  — J’ai l’impression que vous avez de la fièvre. Je vais vous faire faire une radio, mais il va falloir attendre un peu.


  Un sourire éclaira le visage de la vieille femme.


  — Pas de problème, mon chou, ça ne me dérange pas d’attendre. Je ne pourrais pas avoir une tasse de thé ? Après, je ferai un petit somme en attendant.


  Iona sourit et, désireuse de la dorloter un peu, alla chercher un gobelet de thé au distributeur. Elle trouva Matt en train de donner de grands coups de poing dans l’appareil.


  — Cette machine est en phase terminale, grommela-t-il. Elle s’obstine à me donner autre chose que ce que je lui demande.


  — Je croyais que vous ne preniez que du café fraîchement moulu ? se moqua Iona.


  — Je ne veux pas de café, je veux cette barre de chocolat qui me nargue derrière cette vitre ! Ensuite, je pourrai la savourer avec un vrai café !


  — Je viens chercher du thé pour Maisie.


  — Qui est Maisie ?


  — C’est l’une de nos plus anciennes patientes. En général, elle n’a rien de grave… Un bon bain et un bon repas suffisent à la remettre sur pied. Elle vient juste chercher un peu de compagnie ici.


  — Ah, elle vit seule…


  — Je ne pense pas qu’elle ait un domicile fixe… Elle se contente sans doute de s’abriter sous les porches, mais je crois que c’est ce qu’elle veut. Cette fois-ci, elle n’a pas l’air très bien et je vais lui faire faire une radio. Elle tousse, crache des mucosités et a une température élevée. J’aimerais bien avoir votre avis sur son cas…


  Un instant plus tard, Maisie détaillait Matt des pieds à la tête.


  — Ça alors, je ne savais pas que j’allais rencontrer un si bel homme ! Je me serais mise sur mon trente et un, sinon !


  — Je suis sûr que vous dites ça à tous les hommes que vous rencontrez. Je suis le Dr Carter, et le Dr Bellamy m’a demandé de vous examiner.


  Maisie les regarda tour à tour.


  — Quelle chance ! Les deux plus beaux médecins de l’hôpital. Vous formez un très beau couple. Vous sortez ensemble ?


  — Ce ne sont pas vos affaires, Maisie, dit Iona. Nous travaillons ensemble, c’est tout !


  — A votre place, jeune homme, continua la vieille femme sans se formaliser, je m’occuperais du Dr Bellamy avant que quelqu’un d’autre le fasse. On ne voit pas cette couleur de cheveux tous les jours, c’est le signe d’un sacré caractère !


  — Ça me paraît un bon conseil, je m’en souviendrai. Quant aux cheveux, je suis tout à fait d’accord avec vous. Et maintenant, j’aimerais vous poser quelques questions. Il vous est arrivé de cracher du sang ?


  — Oh oui, là où je crèche, tout le monde crache du sang !


  — Et où dormez-vous, Maisie ?


  — Ça dépend. En été, sous l’abri du parc, ou sur un banc, ça ne me dérange pas.


  — Il doit faire froid, surtout par une nuit comme celle d’hier. Penchez-vous en avant, je vais ausculter votre dos.


  Il se pencha pour écouter la résonance de ses tapotements. Quand il eut terminé, il pressa la main de Maisie d’un geste rassurant.


  — Détendez-vous maintenant et prenez le thé que le Dr Bellamy vous a apporté. Nous revenons tout de suite.


  Les deux médecins sortirent du box. Iona regarda Matt d’un air interrogateur.


  — C’est bien ce que je crois ?


  — Si vous pensez à la tuberculose, c’est oui. Je pense qu’elle a un pneumothorax. Après la radio, nous lui ferons un test de tuberculine et d’expectoration.


  — Pauvre Maisie, soupira Iona. Je vais lui dire qu’on la retiendra plus longtemps que prévu.


  Elle retourna dans le box et sourit affectueusement à la vieille dame.


  — Nous aimerions effectuer quelques examens, Maisie.


  — Est-ce que je vais mourir ? Qu’est-ce que j’ai ? demanda-t-elle sans paraître effrayée le moins du monde.


  Iona hésita à lui dévoiler ses inquiétudes avant d’avoir les résultats définitifs des examens.


  — Je suis sûre que ce n’est rien de grave, mais nous voulons nous en assurer. On va essayer de vous trouver un lit car les résultats des examens peuvent prendre plusieurs jours.


  — Il faut que je reste, alors ?


  — Pas pour très longtemps, n’ayez crainte.


  Maisie s’adossa à ses oreillers avec un soupir d’aise.


  — Vous savez, je me sens tellement fatiguée, depuis quelque temps, il me faut des vacances. Le petit déjeuner et le dîner sont inclus ?


  — J’ai l’impression que vous nous racontez des histoires, juste pour profiter d’un logement et de repas gratuits, plaisanta Matt. Dites-moi, Maisie, vous avez de la famille ? Il y a bien quelqu’un qui aimerait savoir que vous êtes ici.


  Maisie pinça les lèvres.


  — Non, personne que j’aie envie de voir, grommela-t-elle, avec une expression de tristesse sur le visage.


  — Vous êtes sûre ? insista Iona.


  Maisie baissa les yeux et resta silencieuse un moment. Quand elle releva la tête, ses yeux étaient remplis de larmes.


  — Vous êtes très gentille. Il y a bien quelqu’un que j’aimerais revoir avant de mourir…


  — Vous n’allez pas mourir, Maisie, intervint Matt d’un ton ferme. Sortez-vous ça de la tête. De qui s’agit-il ?


  — C’est ma fille. Je ne l’ai pas vue depuis très longtemps. J’aimerais la revoir ici, pendant que je suis propre et dans cet endroit agréable…


  Iona sentit une boule se former dans sa gorge. Personne ne se doutait que Maisie était consciente de son apparence ni qu’elle accordait de l’importance à son environnement. Elle serra la main de la vieille femme et lui sourit gentiment.


  — Nous allons la contacter.


  Un peu plus tard, Maisie fut emmenée dans la section d’isolement en attendant le résultat de ses examens.


  — C’est la seule personne que je connaisse qui adore venir à l’hôpital, dit Iona. Elle ira certainement mieux après quelques repas réguliers.


  — On la reverra dans quelques semaines ! C’est triste qu’elle ne puisse pas trouver un lieu d’accueil. Je me demande comment elle en est arrivée là. Venez, on va lui rapporter ce sac qu’elle a oublié.


  Maisie était assise dans son lit, et ils virent qu’elle avait étalé le contenu d’un de ses sacs sur la couverture où trônait aussi un plateau de nourriture. Elle leur adressa un salut joyeux.


  — Ils sont très gentils, ici. Je viens de prendre le meilleur thé que j’ai eu depuis des années !


  — La direction sera heureuse d’apprendre que vous appréciez la qualité de ses repas ! répliqua Iona d’un ton amusé. Nous avons une bonne nouvelle : nous avons réussi à joindre votre fille, et elle passera demain. Elle avait l’air très heureuse d’avoir de vos nouvelles.


  Maisie soupira.


  — Je n’aurais pas dû la faire venir, ça fait tellement d’années ! Elle ne voulait plus me voir, après notre dispute.


  Elle fouilla dans les affaires répandues sur le lit pour prendre une photographie qu’elle leur tendit. Une jeune femme et une jolie petite fille qu’elle tenait par la main souriaient d’un air heureux. La jeune femme était mince et d’une beauté époustouflante, ses cheveux blonds ramenés sur le haut de la tête, vêtue d’une robe qui dévoilait des jambes minces et bronzées.


  — C’est une belle photo, dit Iona. Qui est-ce ?


  — Ma fille et moi. Difficile à croire, non ? Les années passent et on imagine que rien ne va changer, mais c’est faux. Je n’aurais jamais pensé que je finirais comme ça, continua-t-elle en se mouchant. J’espère que j’aurai meilleure mine quand Patsy viendra me voir.


  — Elle sera tellement contente de vous revoir qu’elle ne se souciera pas de votre apparence, dit Matt doucement.


  Quand ils s’éloignèrent dans le couloir, quelques minutes plus tard, une même tristesse les avait gagnés.


  — Je n’arrive pas à croire que ce soit la même femme que sur la photo, dit Iona. Elle doit avoir une sacrée histoire à raconter !


  — Je pense que nous avons tous des secrets qui déterminent ce que nous sommes aujourd’hui.


  Iona le regarda, intriguée. Elle avait décelé une note de découragement dans sa voix et elle vit un muscle tressaillir sur sa mâchoire, comme s’il luttait pour réprimer ses sentiments.


  — Qu’y a-t-il ?


  L’ombre d’un sourire joua sur ses lèvres.


  — Rien. Je ne peux pas changer le passé, c’est tout, répondit-il d’un ton calme.


  Il soutint son regard.


  — Mais je crois que le futur tiendra toutes les promesses auxquelles je ne crois plus.


  Il passa un bras autour de ses épaules et la serra affectueusement contre lui. Une vague de bonheur envahit Iona, balayant momentanément tous ses doutes. Il avait raison, le futur contenait son lot de promesses !
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  La piscine était bruyante, étouffante, et Iona se demanda ce qu’elle faisait là après une journée de travail difficile. Jan et elle se tenaient au bord du bassin, se séchant les cheveux avec leur serviette après avoir passé une trentaine de minutes dans l’eau. Les « Amis de l’Hôpital » organisaient en effet des rencontres de natation pour récolter les fonds nécessaires à l’achat d’un nouveau scanner, et c’est ainsi que le personnel s’entraînait depuis quelque temps à la piscine municipale.


  — Je ne savais pas que je manquais autant d’entraînement, remarqua Iona. Je n’en peux plus ! Il va falloir que je travaille un peu plus sérieusement. J’ai l’impression d’avoir traversé la Manche alors que je n’ai parcouru que huit malheureuses longueurs !


  — Mais vous, au moins, vous n’avez pas besoin de perdre cinq kilos comme moi, riposta Jan en lui jetant un coup d’œil lugubre. A partir d’aujourd’hui, je me limite au pain suédois et aux repas de poisson, sans un seul carré de chocolat !


  — Vous avez l’intention de partir en vacances ?


  — Non, hélas, mais j’ai dit hier à un patient obèse que si moi, je pouvais perdre du poids, il le pouvait aussi. Il revient dans trois semaines et il n’est pas question que je reprenne des kilos, comme ça m’est arrivé lors de mon dernier régime !


  — Nagez autant tous les jours, et vous serez mince comme un fil. Vous ne manquerez pas d’émulation puisque tout le monde s’entraîne.


  — Vous avez raison, tout le monde s’y met, remarqua Jan en faisant un signe de la tête en direction de l’entrée. Même Matt le Magnifique en personne ! Je vais me changer avant qu’il voie la baleine que je suis avec ce maillot. A tout à l’heure !


  Matt exécuta un plongeon parfait dans le grand bassin. Son torse bronzé et ses cuisses musclées firent battre le cœur de Iona à grands coups. La semaine avait été rude pour elle car chaque rencontre produisait la même réaction. Ses sens s’éveillaient, et elle ne désirait plus qu’une seule chose : se retrouver dans ses bras.


  Elle était certaine qu’il ressentait la même chose. Sinon, pourquoi retenait-il sa main plus longtemps que nécessaire lorsqu’il lui tendait un dossier. Pourquoi passait-il un bras autour de ses épaules quand il lui montrait un rapport ? Et pourquoi aurait-il autant insisté pour venir la voir ce soir alors qu’elle gardait ses neveux pendant que leurs parents allaient à une soirée ?


  — A quoi pensez-vous ?


  La voix grave la fit sursauter. Il se tenait devant elle, immense, puissant, rendant insignifiants les autres hommes qui se trouvaient autour de la piscine. Elle sentit son regard s’attarder sur les courbes de son corps qu’un maillot bleu ciel dénudait largement.


  — On m’avait dit que cet endroit était lugubre, mais il n’en est rien.


  — Je suppose que c’est un compliment, mais ne me demandez surtout pas quelles sont mes performances en natation !


  — Combien de longueurs avez-vous faites ?


  — Pas beaucoup, je ne suis pas prête pour la compétition ! Il faut que j’essaie d’améliorer mes résultats.


  — Je n’aurais jamais imaginé que vous aviez besoin d’entraînement ! riposta-t-il, les yeux rieurs. C’est bien Jan Fielding que j’ai aperçue avec vous ?


  — Oui, nous nous entraînons ensemble.


  — Je pense qu’elle aura plus de mal que vous. A quelle heure dois-je venir, ce soir ?


  Iona imagina les conclusions auxquelles son frère et sa belle-sœur ne manqueraient pas d’aboutir.


  — J’ai réfléchi. Il vaudrait peut-être mieux que vous ne veniez pas…


  — Pourquoi ? demanda-t-il d’un air faussement innocent. Je suis certain que Pete et Mary seraient ravis de savoir que vous avez un ami.


  — S’ils vous voient, ils vont s’imaginer que nous sortons ensemble ou je ne sais quoi encore !


  Le regard de Matt se fit grave.


  — Iona, cela n’a aucune importance, vous êtes une grande fille, maintenant. De plus, je tiens à vous aider à terminer cet article sur les soins pédiatriques aux urgences, cela fait partie des programmes que j’ai prévus pour la soirée. A quelle heure amènent-ils les garçons ?


  — Vers 19 heures. Ils sont invités à une réception à Londres, et ils ne reviendront les chercher que demain.


  — Parfait ! J’arriverai vers 19 h 30. J’apporterai du vin et quelque chose à manger. On va s’occuper de cet article.


  Iona sourit avec nervosité. Elle n’arriverait jamais à se concentrer si Matt était à côté d’elle. D’autre part, que signifiait ce : « cela fait partie des programmes que j’ai prévus pour la soirée » ?


  — Je peux m’en occuper seule, vous savez… Je crains que ce ne soit une soirée très ennuyeuse !


  Il lui lança un regard énigmatique.


  — Vous croyez ? J’ai plutôt le sentiment que nous ne nous ennuierons pas du tout…


  Il se pencha brusquement pour lui effleurer la bouche de la sienne.


  — J’ai hâte d’être à ce soir, murmura-t-il avant de plonger dans la piscine.


  Iona toucha distraitement ses lèvres du bout des doigts tout en le regardant fendre l’eau de ses bras puissants. Leur relation s’était enrichie d’une nouvelle complicité au cours de cette dernière semaine, une sorte d’exaltation qui s’emparait d’eux quand ils se retrouvaient. La perspective de cette soirée la rendait plus nerveuse que jamais, avec le sentiment que leur relation allait prendre un tour nouveau…


  * * *


  Sam, Jack et Freddy étaient montés dans la chambre, et Iona les entendait s’exclamer et rire devant le nouveau jeu électronique qu’elle leur avait offert. Elle leur avait accordé une trentaine de minutes avant de se coucher. En apprenant que Matt passait la soirée avec elle, ils avaient insisté pour qu’il les rejoigne devant l’ordinateur.


  — Qu’est-ce que tu vas faire, ce soir, Iona ? demanda Freddy, le plus jeune des garçons.


  — J’écris un article sur la façon dont on s’occupe des enfants aux urgences.


  — Et Matt va t’aider ?


  — Oui…


  Le bruit d’une voiture qui s’engageait dans l’allée les fit sortir sur le seuil de la maison.


  — Ouah, Matt, elle est super, ta voiture ! Elle est neuve ?


  Iona, qui les avait rejoints, eut la surprise de découvrir une voiture de sport d’un rouge écarlate. Matt leur adressa un grand sourire.


  — Je trouvais que mon ancien carrosse avait suffisamment vécu. Résultat, je me suis endetté encore davantage en achetant cette beauté. Vous savez, Iona, je suis certain que vous ne vous mouillerez pas autant avec celle-ci !


  Plus tard, quand les enfants furent profondément endormis après avoir été battus par Matt à leur nouveau jeu, Iona et son invité sortirent avec leur verre dans le petit jardin envahi de roses où le parfum du chèvrefeuille et de la lavande se mêlaient dans l’air doux de la nuit. Une arche ouverte dans la haie permettait d’apercevoir la pelouse envahie par les jouets des enfants, un vieux ballon de foot, un skate-board, un vélo appuyé contre le tronc d’un arbre.


  — Ils ont de la chance de vous avoir… Ils ont plein de place pour jouer, ici.


  — Avez-vous des frères et sœurs ?


  — Malheureusement non. C’est dur, parfois, d’être un enfant unique. Ce n’est pas toujours facile de répondre aux espérances de vos parents.


  — Ils doivent être très fiers de vous.


  Matt haussa les épaules avec une petite grimace.


  — Mon père est un perfectionniste, à la fois dans son travail et dans sa vie privée. Je n’ai pas répondu à toutes ses attentes et il ne se prive pas pour me le rappeler !


  — Il n’a pas l’air commode, en effet, répliqua Iona en riant. Je dois vous avouer que je suis un peu anxieuse à l’idée de le rencontrer !


  — Oh, ne vous inquiétez pas, il peut se montrer charmant. Je sais qu’il vous apprécie beaucoup. Comment pourrait-il en être autrement ?


  Une expression tendre passa dans les yeux de Matt qui fit glisser doucement un doigt dans la masse indisciplinée de ses cheveux.


  — Je vais sans doute avoir beaucoup de mal à vous garder pour moi tout seul, ce soir-là, murmura-t-il.


  Elle fut la première à se détourner, gênée par la passion qu’elle avait lue dans son regard. Il lui prit la main et la porta à ses lèvres, déposant de petits baisers sur ses doigts, avant de se lever pour l’attirer contre lui. Elle sentit le parfum de son after-shave, son souffle tiède sur sa joue.


  — Vous êtes si belle…


  Son sang afflua à ses oreilles et elle sentit son cœur se mettre à cogner à grands coups dans sa poitrine.


  — Vous n’avez pas faim ? demanda-t-elle, le souffle court.


  — Si, j’ai faim, Iona, mais pas de nourriture. C’est de vous que j’ai besoin.


  C’était une nuit magique, d’une douceur délicieuse, avec un ciel de velours, parsemé d’étoiles brillantes, et une grosse lune ronde qui baignait le jardin d’un éclat argenté. Iona se laissa aller contre Matt, savourant le contact de son corps. Tout était parfait…


  Il la regarda avec tendresse, puis souleva la lourde masse de ses cheveux avant d’écraser sa bouche sur la sienne avec une intensité passionnée. Iona ne résista plus, lui rendant ses baisers avec la même fougue, et se laissa faire lorsqu’il l’allongea doucement sur le sol, arquant son corps sous le sien tandis que ses mains et sa bouche la caressaient.


  Lorsque Matt s’écarta légèrement, elle gémit, frustrée. Il la scruta.


  — C’est vraiment ce que tu veux ? Je ne te ferai l’amour que si tu le désires autant que moi…


  Il était trop tard pour revenir en arrière. Etait-ce cela qu’elle attendait de toute son âme depuis trois ans, depuis leur dernière danse, et même lorsqu’elle était fiancée à Kevin ? Elle ressentait un profond soulagement, comme si elle avait laissé partir le passé pour faire place à l’avenir, en se pardonnant enfin les erreurs qu’elle avait commises.


  Pour toute réponse, elle noua les bras autour de son cou et l’attira contre elle.


  — Oui, murmura-t-elle, c’est ce que je veux, Matt.


  * * *


  Plus tard, tandis qu’ils reposaient côte à côte, alanguis, comblés, Iona songea qu’elle n’avait jamais ressenti un tel bonheur ni un tel bien-être. Elle se souleva sur un coude et Matt lui sourit tendrement en écartant doucement des mèches de cheveux de son front.


  — Existe-t-il quelque chose de plus merveilleux sur terre ?


  Iona se mit à rire.


  — Un peu de modération…


  Il l’entoura de ses bras et l’allongea contre lui. Iona regarda le ciel de velours, l’éclat des étoiles et écouta la petite voix qui lui murmurait que, désormais, il devait être amoureux d’elle, que tout se passerait bien !


  * * *


  Jan notait soigneusement quelque chose sur un papier collé sur la porte d’un placard de la kitchenette après avoir consulté un livre qu’elle tenait à la main.


  — Que faites-vous ? demanda Iona avec curiosité tout en sirotant une tasse de café réconfortante après une matinée éprouvante.


  — Je compte mes calories… J’en suis déjà à la moitié de mon quota journalier, et je n’ai pas encore déjeuné !


  — Je ferais mieux de t’imiter, intervint Chloé en entrant dans la pièce. Tu sais, Iona, la robe que tu m’as prêtée il y a quelques semaines, eh bien je ne peux plus entrer dedans ! Je te l’ai rapportée, tu voudras peut-être la mettre pour la soirée d’adieu du Pr Carter. Il paraît que tu y vas avec Tu-sais-qui…


  — Peut-être… Mais vous êtes incroyables, toutes les deux ! Matt est un ami de vieille date, et c’est pour cela qu’il veut m’accompagner…


  Les deux autres échangèrent un regard entendu.


  — Mais bien sûr ! s’exclamèrent-elles en chœur.


  — Que vas-tu mettre ? continua Chloé. Ça va être une soirée très mondaine. Elle a lieu dans leur luxueuse villa, n’est-ce pas ?


  — Je vais peut-être m’acheter quelque chose pour l’occasion, cet après-midi, car je ne travaille pas.


  Cela faisait une semaine qu’elle retrouvait Matt tous les soirs. Elle vivait sur un nuage, nageant dans le bonheur. Mais il restait cependant une ombre au tableau : Matt ne lui avait pas dit qu’il était amoureux d’elle.


  « Il le fera, songea-t-elle, parce qu’il m’aime ! »


  La porte s’ouvrit à cet instant sur Beth Lucas.


  — Ah, vous voilà, docteur Bellamy. Pourriez-vous aller au box 4 et jeter un coup d’œil au patient qui s’y trouve ? Je vous demande une discrétion absolue car il s’agit d’un homme très connu, ajouta-t-elle sur un ton de conspirateur. Il insiste pour que ni la presse ni les autres médias n’apprennent qu’il se trouve ici. Ce serait très embarrassant pour lui si cela devait se produire.


  Les trois jeunes femmes se regardèrent, perplexes, puis Iona suivit Beth jusqu’au box. Ouvrant le rideau, elle reconnut, surprise, Lawson Barrington, député local et membre éminent du cabinet du premier ministre, allongé sur la table d’examen, les deux yeux au beurre noir, un tampon de gaze stérile pressé sur le cou.


  Près de lui, une jeune femme, qui n’était pas son épouse, sanglotait bruyamment en tordant un mouchoir dans ses mains.


  — Je suis navrée, je ne voulais pas que cela se produise, dit-elle entre deux sanglots. Mon Dieu, qu’est-ce qu’il t’a fait, Lawson ?


  — Je vais examiner votre blessure, dit Iona d’une voix calme, notant l’air choqué et la pâleur de l’homme, ainsi que le sang qui tachait le tampon de gaze.


  Passant devant la jeune femme qui pleurait toujours, elle souleva la gaze.


  — Comment est-ce arrivé ?


  — C’est ma faute, intervint la jeune femme. Mon… mon mari a découvert, pour Lawson, et…


  — Blanche, espèce de petite idiote, fais attention à ce que tu dis ! coupa Lawson Barrington d’une voix rude. Tu tiens à ce que le monde entier l’apprenne ?


  La jeune femme se mit à sangloter de plus belle.


  — Je ne savais pas qu’il était au courant ni qu’il arriverait comme ça et qu’il te mettrait dans cet état…


  — On dirait une blessure par lame. Heureusement l’entaille est nette et peu profonde, déclara Iona. On vous a attaqué ?


  — Il s’est jeté sur moi comme un fou avec un couteau de cuisine…


  — Vous avez eu beaucoup de chance car il a raté de peu la trachée, mais il va falloir nettoyer votre blessure et la recoudre soigneusement. Elle devrait guérir rapidement. Vous êtes à jour pour vos vaccins contre le tétanos ?


  — Oui, oui, répondit Lawson Barrington d’un ton impatient. J’ai tout fait il y a un an ou deux lorsque je suis parti en mission à l’étranger. Combien de temps cela prendra-t-il ? Il faut que je rentre chez moi.


  — Je vais avec toi, dit la jeune femme. Je veux être sûre que tu vas bien…


  — Ne sois pas ridicule, Blanche. Ma femme peut revenir à tout moment…


  — Mais ta blessure est terrible, tu ne peux pas rentrer dans une maison vide ! murmura la jeune femme en regardant la plaie avec des yeux horrifiés.


  — Rassurez-vous, ce n’est pas aussi grave que ça en a l’air, intervint Iona. Vous devriez aller dans la salle d’attente et prendre un café car la police va vouloir interroger M. Barrington.


  — Doit-on vraiment les appeler ? C’est une histoire privée, bon sang, ça ne regarde personne…


  — Quelqu’un leur a signalé l’incident, monsieur Barrington. N’oubliez pas que vous auriez pu être gravement atteint…


  Il attendit que Blanche ait quitté le box pour ajouter :


  — Elle est stupide. Je savais qu’elle ne pourrait pas garder sa langue. Elle a dû parler à une de ses amies de notre… relation. Son mari l’a appris, bien évidemment, et maintenant, voilà que la police s’en mêle !


  La culpabilité ne semblait pas le tourmenter, songea Iona avec irritation.


  — Je vais mettre ce tampon de gaze sur votre blessure après avoir posé quelques points de suture. Essayez de rester le plus immobile possible.


  — Vous n’allez pas me poser ce truc énorme ? J’ai une intervention télévisée demain à la Chambre des communes, tout le monde va jaser !


  — Vous pourriez mettre une écharpe.


  Il lui jeta un regard méprisant.


  — Avec cette chaleur ? Ne soyez pas stupide ! Non, je suis fini, ma carrière est terminée, et par la faute d’un malade !


  Iona finit de recoudre la plaie et retira ses gants en caoutchouc.


  — Et voilà ! Revenez dans quelques jours, nous vérifierons comment évolue votre blessure.


  — Bon… Je peux partir, maintenant ?


  — Bien sûr, après avoir vu la police. Je leur demande d’entrer ?


  Lawson Barrington soupira d’un air excédé.


  — Je crois que je ne peux pas y échapper… J’imagine déjà les titres des journaux : « Un ministre d’Etat poignardé par un mari jaloux ! »… Je ne suis pas aussi affreux que vous le pensez, docteur, ajouta-t-il. Blanche avait besoin d’argent, je l’ai aidée et nous nous sommes plu…


  — Cela ne me regarde pas, monsieur, coupa Iona.


  Elle sortit du box et fit signe au policier qui attendait d’entrer. Tout pouvait arriver aux urgences. Si Lawson Barrington n’y avait pas échoué, elle aurait continué à penser qu’il était l’exemple parfait de l’homme marié, avec une jolie femme et trois enfants, ainsi que le présentait son image publique.


  Elle jeta un coup d’œil à sa montre. Il était presque l’heure du déjeuner. Puis ensuite, shopping !


  * * *


  Iona s’observa d’un œil critique dans le miroir. Cette robe bleue, qui la moulait comme une seconde peau, n’était-elle pas un peu trop habillée ? Son prix était exorbitant, mais la couleur s’harmonisait tellement bien avec ses cheveux qu’elle ne s’était pas souciée de son compte en banque.


  Elle s’assit devant sa coiffeuse pour brosser ses cheveux qu’elle releva de chaque côté de la tête avec une pince en argent. Elle posa ensuite un soupçon d’ombre sur ses paupières et une touche de rouge à lèvres puis observa son reflet dans le miroir : de grands yeux noisette brillants d’excitation, des joues légèrement empourprées. C’était la première sortie officielle qu’elle effectuait avec Matt. Désormais, tout le monde saurait que Iona Bellamy sortait avec Matt Carter !


  * * *


  Matt entoura les épaules de la jeune femme d’un bras protecteur quand ils pénétrèrent dans le vaste hall d’entrée de Cottesmore Manor, la demeure de ses parents. L’endroit fourmillait d’hommes en smoking, de femmes en robes longues. Iona reconnut certains membres du personnel de l’hôpital ainsi que tous les responsables des différents secteurs de santé de la région.


  Sidérée, elle contempla l’escalier monumental menant à la galerie, le plafond aux moulures délicates et le lustre impressionnant. D’énormes bouquets de fleurs trônaient dans chacun des coins de la pièce, chargeant l’air du parfum des pois de senteur.


  Le Pr Carter, version plus âgée de son fils, cheveux blancs et très grand, et son épouse, toute petite et très belle, se tenaient à l’entrée du salon d’où parvenaient des notes de musique égrenées par un piano. Matt se dirigea vers eux.


  — Papa, maman, je vous présente Iona Bellamy, une de mes collègues des urgences. Iona, voici mes parents, Tarquin et Margaret Carter.


  Ils lui adressèrent un grand sourire de bienvenue.


  — Vous avez fait la connaissance de Matt depuis son retour d’Afrique ? demanda Mme Carter.


  — En réalité, nous nous connaissions déjà avant son départ. Nous avons travaillé ensemble au service d’orthopédie de St Olaf.


  — Vraiment ? s’exclama la mère de Matt en échangeant un coup d’œil surpris avec son mari. Matt n’a jamais parlé de vous… Il faut dire qu’il est d’une discrétion absolue en ce qui concerne sa vie privée ! Son père a du mal à lui soutirer le moindre renseignement, ajouta-t-elle avec un sourire indulgent.


  — Vous devez vous réjouir de son retour à Sellingford, fit Iona poliment.


  — Oh oui ! Nous n’avons toujours pas compris pourquoi il était parti, ni pourquoi il était revenu, d’ailleurs !


  Iona lança un coup d’œil à Matt. Son visage était resté impassible, mais son regard était froid. Il lui prit la main.


  — Je vais conduire Iona à notre table, dit-il d’un ton ferme. A plus tard.


  Le Pr Carter tapota l’épaule de Iona.


  — Je suis heureux de vous avoir rencontrée, ma chère. Je regrette d’autant plus de partir à la retraite lorsque je vois tous ces nouveaux talents qui nous arrivent !


  Tandis qu’ils traversaient la salle de réception, Matt adressa un sourire complice à Iona.


  — Félicitations, tu viens de passer l’épreuve avec succès !


  Iona se mit à rire.


  — J’étais terrifiée à l’idée de les rencontrer, mais ils ont l’air adorables.


  Matt la conduisit jusqu’à leur table, dressée pour une dizaine de personnes.


  — Laisse ton sac sur ta chaise. On va prendre un verre et, ensuite, je veux danser avec toi, rien qu’avec toi.


  Iona avait le sentiment que le temps les avait ramenés trois ans auparavant. Mais, cette fois, elle connaissait les sentiments de Matt à son égard. Il lui suffisait de regarder ses yeux pour y lire le désir que remplaçait parfois une expression malicieuse lorsqu’il la faisait tournoyer sur la piste de danse avant de la rattraper pour la serrer étroitement contre lui.


  Lorsqu’on annonça que le dîner allait être servi, Iona, légèrement grisée par le champagne, ne s’était jamais sentie aussi vivante ni aussi heureuse. Quand Matt la ramena à leur table où plusieurs personnes avaient déjà pris place, elle remarqua que l’on était en train de retirer le carton de son voisin, un certain Lawson Barrington, membre du Parlement.


  Un homme de haute stature se leva de son siège et lui montra la place libre.


  — De toute évidence, notre député ne sera pas là ce soir. Il est souffrant, paraît-il.


  L’homme leur sourit et tendit la main à Matt.


  — Je suis Terry Cummings, le nouveau directeur de l’hôpital. Je crois que vous êtes le fils du Pr Carter ?


  — C’est exact, ravi de vous rencontrer. Je vous présente Iona Bellamy, une collègue des urgences.


  Terry Cummings lui adressa un sourire chaleureux en lui serrant la main.


  — Je dois visiter votre service demain. Ça va me prendre du temps, mais je tiens à me présenter à toute l’équipe au cours des jours qui viennent. Je veux qu’ils sachent que je serai leur interlocuteur pour tous les problèmes rencontrés.


  — C’et un bon début, remarqua Iona en riant. Mais faites attention, ils vont tous fondre sur vous !


  Ils prirent place à leur table pour déguster le premier plat qu’on leur servit, une délicieuse crème d’asperge. Terry était un compagnon agréable, bavard et gai, mais cependant attentif aux autres.


  — Connaissez-vous la région ? lui demanda Matt.


  — Non, et j’ai hâte de la visiter avec les enfants. Nous sommes tous des passionnés de bicyclette et je pense qu’il y a des tas de coins agréables à visiter.


  — Votre femme fait également de la bicyclette ?


  Terry secoua la tête d’un air triste.


  — Ma femme est décédée il y a quelques années, et je vis avec mon fils et ma fille. J’ai eu de la chance d’avoir trouvé un bon établissement scolaire dans les environs et, qui plus est, une aide ménagère grâce à qui je ne vais pas me retrouver au milieu d’une écurie !


  Ils se mirent tous à rire, conscients de ses efforts pour ne pas s’étendre sur son drame.


  — On vous fera visiter les endroits intéressants, dit Iona avec un sourire. Je crois que je connais toutes les ressources de la région grâce à mes neveux que j’ai gardés !


  — Je vous en serai très reconnaissant, répondit Terry. Luke et Verity seront ravis d’avoir quelqu’un d’autre que leur vieux père pour les accompagner !


  Le dîner se termina par l’éloge du Pr Carter prononcée par des personnalités de la profession, puis le père de Matt se leva pour déclarer qu’il n’allait pas les importuner avec un grand discours, mais qu’il tenait à remercier ceux qui l’avaient aidé tout au long de sa carrière, et en particulier son épouse.


  — Je souhaite à chacun, dit-il en regardant sa femme avec affection, d’avoir la chance de posséder l’amour d’une compagne telle que la mienne !


  La salle croula sous les applaudissements puis l’orchestre entama un pot-pourri de succès modernes. Matt repoussa sa chaise.


  — Une dernière danse, murmura-t-il.


  * * *


  La soirée tirait à sa fin, mais Iona n’avait pas du tout envie de dormir, la présence de Matt lui faisant tourner la tête autant que le champagne qu’elle avait bu.


  Elle se dirigea vers le vestiaire pour récupérer son châle en pashmina beige. Quelques invitées s’y trouvaient. L’une des plus âgées d’entre elles se tourna vers Iona et lui sourit.


  — Vous avez l’air de bien vous amuser. Vous formiez un très beau couple, Matt Carter et vous, sur la piste de danse !


  — Qui ne serait pas heureuse d’être avec Matt ? demanda une autre femme. J’espère qu’il n’est pas aussi frivole que l’était son père !


  — Ne sois pas stupide, Daphné, coupa la première d’un air gêné. Il était évident que Matt était fou de sa cavalière !


  Iona se mit à rire. Peu lui importait ce que l’on pouvait dire. Elle était heureuse et elle savait avec certitude que Matt éprouvait le même bonheur qu’elle.


  Comme il devait aller rechercher la voiture, ils étaient convenus de se retrouver devant l’entrée de la demeure, et elle l’attendit dans l’air embaumé de la nuit, écoutant distraitement les badinages des invités qui repartaient. Apparemment, Matt avait été intercepté en chemin — elle l’apercevait en discussion avec son père sur le côté de la maison. Elle se rapprocha lentement, peu désireuse de les interrompre, et la voix grave du Pr Carter parvint à ses oreilles. Ses paroles la glacèrent.


  — Je dois dire que ton retour nous réjouit beaucoup, ta mère et moi. Nous sommes ravis que tu aies suivi notre conseil. Les 500 000 livres que je t’ai offertes pour t’installer avant ton départ pour le Mozambique ont fini par faire leur effet ! Il est grand temps que nous ayons des petits-enfants, aussi j’espère que tu vas te débrouiller pour l’épouser au plus vite ! N’oublie pas que tu auras un autre demi-million à la naissance de ton premier enfant, alors ne tarde pas. Ce ne devrait pas être trop difficile… Elle est très belle, intelligente de surcroît… Ce sera la mère idéale !


  Iona n’entendit pas la réponse de Matt, car des portières claquèrent, mais elle fut brève car, quelques secondes plus tard, il se dirigeait vers l’endroit où il avait garé sa voiture.


  Gagnée par la nausée, Iona le suivit des yeux. Elle avait la sensation d’avoir reçu un coup de poing en pleine poitrine. Elle avait vécu les semaines précédentes sur un nuage, à mille lieues de la réalité, persuadée que Matt était tombé amoureux d’elle. Quelle idiote ! Il ne lui avait jamais dit qu’il l’aimait ! Elle s’était laissé berner par son attitude.


  L’image idyllique se fendait, la dernière pièce du puzzle avait été mise en place et tout s’effondrait. Cet homme ne s’était intéressé à elle que dans le seul but d’obtenir de l’argent de son père. Des doigts glacés lui serrèrent le cœur tandis qu’elle se reculait dans l’ombre des bougainvillées qui entouraient le porche d’entrée et elle frissonna soudain malgré la douceur de l’air, les yeux remplis de larmes de colère et d’amertume. Ne pouvait-elle montrer un peu plus de discernement quand il s’agissait des hommes ? Elle était tombée amoureuse d’un homme qui recherchait une mère porteuse, une femme qui lui permettrait d’acquérir une somme d’argent importante dont il avait grandement besoin !


  Matt arrêta la voiture devant l’entrée. Iona installée à côté de lui, il se tourna vers elle avant de démarrer et posa sa main sur son genou.


  — C’était une belle soirée, qu’en penses-tu ? Mes parents t’ont trouvée merveilleuse !


  Iona lissa sa robe d’une main tremblante, le regard fixé droit devant elle.


  — J’en suis heureuse…


  La voiture s’élança dans la nuit. Iona jeta un coup d’œil au profil impassible de Matt. Une seconde avait suffi pour que les paroles de son père bouleversent sa vie et brisent son avenir. Mais elle n’allait pas baisser les bras, songea-t-elle, furieuse, soudain. Matt pensait qu’elle était une proie facile, mais elle allait lui prouver le contraire !
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  — Comment s’est passée la soirée ? Champagne et romance ?


  Chloé leva les yeux de son écran d’ordinateur pour regarder Iona plongée dans une revue médicale.


  — Comment ? Oh, oui, c’était très bien, la maison est superbe avec plein d’antiquités, ils ont un magnifique escalier et il y a des fleurs partout !


  Chloé la regarda d’un air indigné.


  — C’est tout ce que tu as à raconter ? Je te parle de romance, pas d’aménagement intérieur ! Que s’est-il passé entre Matt et toi ?


  Iona se leva de son fauteuil et s’étira.


  — Je ne vois pas ce que tu veux dire… J’étais sa cavalière, nous avons passé une bonne soirée, et c’est tout ce qu’il y a à dire.


  Elle lança le magazine sur le bureau et sortit de la pièce, consciente que Chloé la fixait bouche bée.


  Il n’était pas question qu’elle révèle à quiconque combien elle se sentait misérable et furieuse en même temps. Elle s’en voulait d’avoir été aussi stupide et d’avoir cru que Matt Carter était tombé amoureux d’elle ! En fait, elle n’avait constitué qu’une marchandise d’échange contre un beau pactole.


  Mais elle n’allait pas laisser ce revirement de situation ruiner sa vie. Elle surmonterait cette épreuve comme elle en avait déjà surmonté d’autres. Serrant les dents, Iona refoula ses larmes de colère et adressa un sourire à Beth Lucas qui inscrivait sur un tableau les noms des patients occupant les différents box.


  — Vous êtes la personne que je cherchais ! s’exclama cette dernière. J’ai une patiente en 3 qui souffre de vives douleurs abdominales. Pourriez-vous aller la voir ? Son mari est avec elle.


  Iona hocha la tête, heureuse de se réfugier dans le travail pour ne pas penser à Matt ni à sa peine.


  Susan Dainton était livide et grimaçait de douleur. Des gouttes de sueur perlaient à son front tandis que son mari, debout à côté d’elle, lui tenait la main d’un air anxieux. Il accueillit l’arrivée de Iona avec soulagement.


  — Tout va bien se passer maintenant, Sue, voici le médecin. Elle va trouver ce qui ne va pas.


  Iona s’émerveilla une fois de plus de l’effet apaisant que produisait l’apparition d’un médecin. Si seulement elle pouvait guérir ses propres blessures aussi facilement !


  — Pourriez-vous me montrer où vous avez mal, madame Dainton ?


  — En bas et au milieu du ventre, murmura-t-elle, à peine audible.


  — Elle souffre depuis ce matin, intervint son mari. Est-ce que ça peut être l’appendicite ?


  — Nous allons procéder à une série de tests pour trouver la cause de ces douleurs, mais d’abord, laissez-moi palper votre abdomen, madame Dainton.


  — Faites attention, s’il vous plaît ! Je ne supporte pas le moindre contact !


  — Je vais être très douce, ne vous inquiétez pas, répondit Iona en rabattant la couverture.


  Elle palpa délicatement l’abdomen, surveillant la patiente pour guetter la moindre de ses réactions. Puis elle replaça doucement la couverture.


  — Nous pouvons déjà éliminer une possibilité : ce n’est pas l’appendicite, dit-elle en souriant. Vous avez une cicatrice qui prouve qu’on vous l’a déjà enlevée !


  — Mais oui, bien sûr, j’ai été opérée quand j’étais très jeune ! J’avais oublié…


  — Serait-il possible que vous soyez enceinte ?


  — Absolument pas ! répliqua son mari. On m’a fait une vasectomie l’année dernière… Nous avons déjà deux enfants, et je ne peux pas me permettre financièrement d’en avoir d’autres !


  Le regard perplexe de Iona s’attarda sur le visage de Sue Dainton. Elle avait surpris une expression apeurée dans les yeux de la femme, une supplique muette.


  — Je vais demander une échographie car il pourrait s’agir d’un kyste aux ovaires, dit-elle en se tournant vers le mari. Je vais voir si je peux trouver un lit en obstétrique.


  — Pourrais-je l’accompagner pour l’échographie ?


  — On lui fera peut-être également une cœlioscopie, c’est-à-dire qu’on introduira une minuscule caméra dans son abdomen. Elle sera bien sûr au bloc opératoire et je ne pense pas que vous aimeriez assister à cette intervention.


  Sue Dainton lui lança un regard reconnaissant. Il ne faisait aucun doute qu’elle voulait lui parler seule à seule.


  Iona revint quelques minutes plus tard.


  — Voilà, tout est réglé, vous aurez votre échographie rapidement. Vous devriez en profiter pour aller boire un café, monsieur Dainton, j’ai quelques questions à poser à votre femme, ajouta-t-elle avec un soupçon d’autorité.


  Il acquiesça aussitôt.


  — Je vais téléphoner à ma belle-mère. C’est elle qui s’occupe des enfants. A tout à l’heure, ma chérie.


  Après avoir déposé un baiser sur la joue de sa femme, il quitta le box, paraissant soulagé de savoir qu’un médecin prenait le relais.


  Iona se tourna vers la jeune femme qui la regardait d’un air inquiet.


  — J’ai constaté que vous avez eu des saignements. A quand remontent vos dernières règles ?


  — A plusieurs semaines.


  — Vous vous doutiez que vous pouviez être enceinte ?


  Un long silence s’ensuivit tandis que la jeune femme serrait nerveusement la couverture qui la recouvrait. Iona lui tapota gentiment la main.


  — Je ne veux pas être indiscrète, et c’est vous qui décidez de ce que vous voulez révéler à votre mari. Tout ce que vous me dites relève du secret médical, mais cela nous aidera à établir un diagnostic. Je crains que vous ne fassiez une grossesse extra-utérine et que vos saignements ne proviennent des trompes de Fallope. Ça pourrait être ennuyeux.


  — Pourquoi ? demanda la jeune femme d’une voix tremblante.


  — Il arrive qu’un œuf se fixe dans cette zone plutôt que dans l’utérus. En grossissant, il peut rompre les tissus qui l’entourent et provoquer de sérieuses complications.


  — Je… je ne sais pas quoi dire… Andrew a subi une vasectomie car nous étions d’accord pour ne plus avoir d’enfants, mais notre couple bat de l’aile depuis quelque temps et… j’ai rencontré quelqu’un d’autre.


  — Il se pourrait donc bien que vous soyez enceinte.


  La patiente tourna son visage ruisselant de larmes vers le mur.


  — Je crois, oui, mais je ne sais pas comment le dire à Andrew. Il ne me pardonnera jamais !


  — Nous allons faire un test de grossesse pour commencer et l’échographie confirmera ou non cette possibilité. Le gynécologue prescrira certainement une cœlioscopie pour vérifier qu’il s’agit bien d’une grossesse extra-utérine.


  — Et que se passera-t-il, dans ce cas ?


  — On vous opérera pour retirer l’œuf qui, de toute manière, ne serait pas viable. Le gynécologue vous expliquera tout cela en détail.


  Sue Dainton grimaça de douleur.


  — Vous… vous allez le dire à mon mari ?


  — Le médecin qui s’occupera de vous lui parlera lorsqu’il aura les résultats définitifs, mais seulement si vous êtes d’accord. Il serait peut-être préférable, en fonction des résultats, que votre mari l’apprenne de votre bouche.


  — Je me suis conduite comme une idiote.


  — Ça nous arrive à tous, répondit Iona d’un ton triste.


  M. Dainton aborda Iona tandis qu’on emmenait sa femme sur un chariot.


  — Vous avez découvert ce qu’elle a ?


  — Pas encore. Comme je vous l’ai dit, le gynécologue va examiner votre femme et je lui parlerai un peu plus tard. Vous devriez vous rendre dans la salle d’attente du service d’obstétrique.


  Iona le regarda s’éloigner. D’ici une à deux heures, l’univers de cet homme serait sans doute bouleversé. Combien de vies l’infidélité de Sue Dainton allait-elle affecter ? Ses pensées revinrent vers Matt. Parfois, l’amour pouvait rendre les gens complètement stupides.


  Mais elle chassa ses pensées moroses en voyant arriver Jan.


  — On vous demande au box 1, un adolescent mal en point. Il est en tachycardie et à moitié inconscient.


  Iona laissa échapper un soupir. Au moins l’afflux des patients l’empêchait-il de trop s’appesantir sur son sort, songea-t-elle. Mais en arrivant au box, elle se raidit : Matt était penché sur l’adolescent, lui palpant le ventre. Il leva la tête.


  — Il a des palpitations cardiaques et des difficultés respiratoires. C’est son amie, Maria, qui a appelé une ambulance, expliqua-t-il en désignant une jeune fille assise dans un coin, qui mâchonnait placidement un chewing-gum tout en observant les gestes de Matt. Vous avez fait la fête toute la nuit ? poursuivit-il à son adresse. Vous avez pris de l’alcool ?


  La fille haussa les épaules.


  — Pas mal, Bugsy aime bien boire. On était tous rentrés à l’appartement et on a mangé un morceau il y a trente minutes environ. Un peu après, il s’est mis à suffoquer.


  — D’autres symptômes ? demanda Iona.


  — Ses yeux étaient exorbités et on a cru qu’il allait mourir.


  Matt continua à écouter la poitrine de l’adolescent et leva légèrement les sourcils.


  — Dites-moi ce que vous en pensez, docteur Bellamy. C’est curieux, mais les battements du cœur semblent normaux, à présent !


  Iona écouta à son tour le cœur du patient et hocha la tête.


  — Effectivement, on dirait qu’il se calme. Je me demande… Qu’avez-vous mangé ?


  — On a fini du poulet chop suey qui restait de la veille. C’est une intoxication alimentaire ?


  Iona, qui était sur le point de dire quelque chose, se ravisa et secoua la tête.


  — Je ne le pense pas, ça a plutôt l’air d’une réaction allergique. Le fait de réchauffer le plat a dû provoquer une concentration de glutamate de monosodium qu’on utilise pour rehausser la saveur des aliments. Ajouté à un taux élevé d’alcool, on peut avoir une réaction assez forte.


  Matt sourit.


  — Je pense que vous avez mis le doigt sur le problème !


  — C’est la première fois que j’entends parler de ça, dit Jan. S’il faut en plus se méfier de la cuisine chinoise !


  Iona se mit à rire.


  — Seulement si on la réchauffe et si on a trop bu !


  — Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? demanda l’adolescente.


  — On lui donnera plein d’eau à son réveil, on va le garder un peu sous surveillance, et on vous avertira quand il ira mieux. Vous devriez aller patienter dans la salle d’attente.


  Il se tourna vers Iona.


  — Bravo, docteur Bellamy, toutes mes félicitations !


  — Merci. J’ai déjà rencontré ce cas une ou deux fois lorsque j’étais étudiante. Les gens se nourrissaient alors exclusivement de plats chinois à emporter.


  Sa voix distante et un peu froide parut surprendre Matt.


  — Ça va ? Vous avez récupéré de la soirée ?


  Le regard de Iona se détourna.


  — Je crois que je suis un peu…


  — Je vous invite à dîner chez moi, ce soir. Je vous préparerai un bon repas, et je vous assure que ça ira mieux après.


  Ce n’était pas un repas qui allait l’aider à récupérer, songea-t-elle.


  — Non, j’ai prévu de me coucher tôt…


  Matt parut désarçonné.


  — Oh… bon, demain, alors ?


  — Je ne suis pas certaine car j’ai un emploi du temps très chargé, cette semaine, répondit-elle d’une voix altérée. Je ne veux rien décider pour le moment.


  Elle vit avec un certain plaisir son visage s’assombrir puis ses sourcils se froncer.


  — Je comprends, dit-il lentement. Si c’est ce que vous voulez… La semaine a été très lourde, en effet. Je vous verrai plus tard, et nous déciderons de quelque chose.


  Son regard chaleureux la scruta un moment comme pour lui réclamer une explication, puis il se détourna pour s’éloigner lentement dans le couloir.


  « Pensez ce que vous voulez, Matt Carter, mais ne vous imaginez pas qu’il y a encore quelque chose entre nous ! »


  Elle faisait volte-face, quand elle percuta quelqu’un.


  — Attention ! s’écria une voix masculine tandis que des mains l’attrapaient par les bras pour la retenir. Vous avez l’air bien pressée !


  — Oh, désolée… Je ne me trompe pas, vous êtes bien Terry… Terry Cummings ?


  Il lui sourit.


  — Absolument. Nous nous sommes rencontrés hier soir au cours de ce splendide dîner. J’avais dit que je viendrais visiter votre service, mais je ne pensais pas le faire si brutalement…


  — J’avais tellement besoin d’un café que je n’ai pas fait attention.


  — Allons en prendre un ensemble. J’ai l’impression que vous avez déjà bien travaillé !


  — Oui, on peut le dire.


  Dans la salle de repos, Terry remplit deux tasses et en tendit une à Iona.


  — Vous avez l’air fatiguée, dit-il. C’est dur de rattraper le manque de sommeil. Mais la soirée en valait la peine.


  — Ça, je ne suis pas près de l’oublier !


  — Et quel décor !


  Iona sourit machinalement, faisant des efforts pour sembler intéressée, mais elle se raidit lorsque la porte s’ouvrit sur Matt. Voilà à quoi ressembleraient désormais ses journées de travail : elle serait toujours sur le qui-vive à redouter la moindre de ses apparitions !


  Matt hocha poliment la tête en direction de Terry avant de s’adresser à Iona avec un grand sourire.


  — Ah, vous êtes là. J’ai oublié de vous dire que j’avais trouvé ceci dans la voiture hier soir.


  Il lui tendit une boucle d’oreille en perle qu’elle avait portée la veille.


  — Je suis sûr que vous y tenez beaucoup.


  — Merci, répondit-elle.


  — Nous étions en train de dire combien nous avions apprécié la soirée d’adieu de votre père, intervint Terry. Vous en voulez ? continua-t-il en prenant la cafetière. Je crois que vous n’avez pas eu le temps de vous ennuyer depuis ce matin. La pauvre Iona ne tient plus sur ses jambes, elle a trop dansé hier soir !


  Matt rencontra le regard de Iona, mais elle se détourna, gênée.


  — Il faut dire que l’orchestre était très bon. Merci, je prendrais bien un peu de café.


  Alors qu’il tendait la main pour prendre sa tasse, son beeper se mit à sonner.


  — Maudit engin ! Je vais devoir remettre le café à plus tard. Ah, avant que je parte, Iona, je dois vous dire que mes parents aimeraient vous revoir. Ils demandent si vous seriez libre pour déjeuner samedi prochain. Je crois que vous ne travaillez pas ce jour-là.


  Iona se mordit la lèvre. La situation devenait vraiment embarrassante !


  — Désolée, je ne crois pas que je pourrai me libérer, je dois… rencontrer d’anciennes camarades de classe.


  Elle lut la déception sur le visage de Matt.


  — C’est regrettable, mais nous pouvons toujours choisir une autre date. Ils tiennent vraiment à vous voir, et mon père s’est montré particulièrement insistant.


  Iona parvint à sourire.


  — Ce sera avec plaisir.


  La main sur la poignée de la porte, Matt s’arrêta une seconde. Elle aurait juré que son regard exprimait un amour sincère en même temps qu’une certaine perplexité, comme s’il avait l’intuition que quelque chose n’allait plus entre eux. Son cœur se serra et elle fut sur le point de se jeter dans ses bras en lui affirmant que tout allait bien, qu’elle l’aimait de tout son cœur.


  Puis il disparut.


  Si Terry avait remarqué une certaine froideur dans l’atmosphère, il n’en laissa rien paraître.


  — Vous sortez ensemble, Matt et vous ?


  Iona eut un petit rire.


  — Matt et moi ? Mais non, nous sommes de simples collègues…


  Le visage de Terry s’éclaira.


  — Ah, et vous n’avez personne d’autre dans votre vie pour le moment ?


  — Non, répondit-elle en secouant la tête.


  — Dans ce cas, pourrais-je vous demander une faveur ?


  Iona s’efforça de reporter toute son attention sur son interlocuteur.


  — Bien sûr. De quoi s’agit-il ?


  — Je vous ai dit que mes enfants et moi-même adorions la bicyclette. Vous ne voudriez pas être notre guide et nous faire visiter les environs ?


  — Avec plaisir, répondit-elle d’un ton léger après une légère hésitation. La prochaine fois que je serai libre.


  — Je m’en souviendrai. J’ai cru comprendre que vous ne serez pas libre le week-end prochain.


  — Euh… non, effectivement, je vais probablement m’absenter.


  Iona ferma les yeux, horrifiée par la perspective de longs week-ends solitaires et vides. Mais pourquoi ne pas rendre visite à une ancienne camarade de classe ? Elle avait besoin de s’éloigner un jour ou deux pour prendre un peu de recul…


  * * *


  Iona descendit de voiture, et donna un grand coup de pied rageur dans la roue. Evidemment, elle avait prévu de passer deux journées à la campagne chez son amie Christine, et c’était le moment que choisissait sa voiture pour la laisser tomber !


  — Ce n’est pas le moment de me trahir ! marmonna-t-elle.


  Elle n’avait pas d’autre moyen de se rendre chez Christine car les transports en commun ne desservaient pas la région reculée où vivait son amie. Mais elle devait rester positive. Changer ses plans ne signifiait pas pour autant qu’elle devait rester assise au coin du feu sans rien faire ! Elle décida d’aller jusqu’au vieux château sur la colline ; ensuite elle tondrait la pelouse et s’occuperait du jardin.


  Après avoir appelé son amie pour lui expliquer ce fâcheux contretemps, elle se mit en route pour le château, une ruine médiévale qui dominait Sellingford. C’était une belle journée d’été, et le soleil réchauffait agréablement son dos tandis qu’elle marchait sur le chemin qui menait au sentier d’accès à la colline. Haut dans le ciel, une hirondelle chantait, et Iona se sentit soudain envahie d’une énergie nouvelle. Quelle importance que Matt l’ait trompée et qu’elle ait cru qu’il était amoureux d’elle ! La vie était belle, elle avait un travail qu’elle adorait et une foule d’amis. Elle rencontrerait d’autres hommes qui lui feraient rapidement oublier la douleur qu’elle éprouvait…


  Elle passait devant une petite rangée de maisons à terrasses qui se dressaient au pied de la colline quand elle aperçut dans l’un des jardins deux jeunes enfants exécutant des figures compliquées avec leurs bicyclettes. On aurait pu les prendre pour des jumeaux car ils étaient pratiquement de la même taille.


  — Verity, Luke ! Il y a du jus de pomme, si vous voulez ! cria une voix depuis le porche de la maison.


  Iona tourna la tête, surprise, pour constater qu’il s’agissait de Terry Cummings. Il la reconnut immédiatement et s’approcha avec un grand sourire.


  — Ça alors, quelle bonne surprise ! Je ne savais pas que vous habitiez par ici. Je voudrais vous présenter mes enfants, Verity et Luke. Les enfants, voici le Dr Bellamy.


  Le garçon et la fille, huit ans environ, avaient le même visage sérieux, les mêmes lunettes rondes et le même nez retroussé. Verity portait des couettes de chaque côté de la tête tandis que les cheveux de Luke se dressaient en épis indisciplinés. Le cœur de Iona fondit immédiatement pour eux qui n’avaient plus de mère pour les guider et les aider, et pour leur père. En comparaison, ses propres problèmes lui semblaient soudain insignifiants.


  — Bonjour, dit-elle en souriant. Vous êtes des champions, sur vos bicyclettes.


  Ils lui sourirent timidement en retour.


  — Vous prendrez bien quelque chose ? demanda Terry. Un café ou du jus de pomme ?


  — Du jus de pomme, répondit Iona, que la marche avait assoiffée.


  Terry revint bientôt avec des verres de jus de fruits et quelques gâteaux secs.


  — Ecoutez, j’ai une idée. Vous vous souvenez, vous avez dit que vous nous accompagneriez un jour pour une promenade à bicyclette, alors pourquoi pas maintenant ? Il fait un temps superbe et nous nous arrêterons dans un petit restaurant pour déjeuner… Je suis sûr que ça vous plairait beaucoup, les enfants, continua-t-il en regardant Verity et Luke.


  — Oh oui ! s’écrièrent-ils à l’unisson. Allons-y !


  — Pourquoi pas ? Mes plans sont tombés à l’eau. Mais je ne sais pas comment je vais pouvoir vous accompagner sans bicyclette, ajouta-t-elle en riant.


  Le problème fut rapidement réglé, car il y avait deux autres engins dans un vieil abri du jardin et ils partirent en file indienne en direction de la rivière. Les enfants, perdant peu à peu leur timidité, criaient des encouragements aux adultes qui suivaient moins rapidement. Iona regarda leurs petites silhouettes en songeant qu’il était impossible de continuer à broyer du noir en présence d’enfants.


  La matinée fut une réussite. Ils se promenèrent pendant environ une heure puis s’arrêtèrent dans le petit restaurant où elle avait dîné la première fois avec Matt. Mais elle refusa de se souvenir de la pluie, de la voiture mouillée, de leurs baisers enflammés, de…


  — Vous connaissez sans doute le Jolly Miller, c’est un endroit qui a l’air d’être assez connu, dit Terry, interrompant le fil de ses pensées.


  Il abandonna sa bicyclette avec les autres contre un mur et sortit quelques billets de sa poche.


  — Les enfants, allez nous chercher des boissons et des sandwichs. Ça vous va, Iona ?


  — Ce sera parfait. Asseyons-nous là en attendant.


  Ils prirent place à une table, à l’ombre d’un parasol. Une activité intense régnait près de la rivière — des gens qui faisaient leur footing, des cavaliers, des barques qui voguaient au fil de l’eau. La scène était agréable et reposante.


  Terry lui parla de sa carrière puis de la nouvelle école de ses enfants. Iona tentait désespérément de se concentrer sur ce qu’il disait, mais son esprit repartait vers cette soirée qui avait tout déclenché entre elle et Matt.


  * * *


  Tout d’abord, Matt ne pensa pas qu’il s’agissait de Iona qui était censée s’être absentée pour le week-end. Ce devait être une femme qui lui ressemblait, avec les mêmes cheveux dorés rassemblés en une queue-de-cheval, la même silhouette élancée. Il détourna le regard et but une gorgée de bière, l’esprit préoccupé. Il ne parvenait pas à identifier le malaise qui semblait s’être installé depuis quelques jours entre Iona et lui. Il ne retrouvait plus leur intimité, leur merveilleuse complicité, et il était venu là prendre un verre pour réfléchir à ce qui avait pu se passer. Avait-il dit quelque chose qui l’avait contrariée ou était-il allé trop vite dans leur relation ? Il oubliait souvent que Iona se remettait à peine d’une histoire douloureuse qui la poussait sans doute à la prudence. Il avait trop précipité les choses en lui annonçant que ses parents avaient hâte de la revoir. Il l’avait certainement effrayée.


  Tout s’était pourtant tellement bien passé jusque-là. Il n’arrivait pas à croire à la chance qu’il avait eue de rencontrer une femme telle que Iona. Après ce qui s’était passé en Afrique, il s’était persuadé qu’il ne trouverait jamais la femme qu’il lui fallait, d’autant qu’il appréciait sa liberté et sa vie sans entraves. Puis Iona était réapparue pour ne plus quitter ses pensées. Il n’arrivait pas à imaginer l’avenir sans elle et il savait qu’elle ressentait la même chose à son égard. Leur attirance réciproque était évidente, ils étaient faits l’un pour l’autre. Il sourit en se rappelant qu’ils avaient décidé de prendre quelques jours de congé au cours des semaines suivantes dans le but de rester au lit du matin au soir !


  Son regard revint vers la femme qui ressemblait à Iona. Elle se tourna à cet instant vers les enfants qui revenaient du restaurant et il constata avec un choc qu’il s’agissait bien de Iona.


  Il resta abasourdi. Que diable faisait-elle ici, en compagnie de Terry Cummings, alors qu’elle avait dit qu’elle ne pouvait pas le voir ce week-end ? Il se leva, incrédule. Ainsi, elle lui avait raconté des histoires !


  Non, impossible. Il se trompait, elle ne lui mentirait jamais délibérément, ce n’était pas dans sa nature. Elle avait sans doute rencontré Terry Cummings et ses enfants par hasard. Quittant sa table, il se dirigea vers eux, et arrivé à quelques mètres, il vit Terry Cummings se pencher vers Iona en souriant tendrement.


  — J’ai passé une matinée merveilleuse, Iona, et je suis heureux que vous ayez pu venir. J’attends notre prochain rendez-vous avec impatience !


  Les mâchoires de Matt se crispèrent tandis qu’une main glaciale étreignait son cœur. Leur rencontre était donc organisée ! Alors, une fureur noire l’envahit en comprenant qu’elle l’avait trahi. Elle avait jeté son dévolu sur Terry Cummings et il ne lui avait pas fallu longtemps pour le prendre dans ses filets.


  Elle ne s’en tirerait pas aussi facilement, songea-t-il en tournant les talons. Elle devrait lui fournir une bonne explication le lundi matin !
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  Iona commençait à regretter sa promenade, aussi agréable avait-elle été, avec la famille Cummings. En effet, Terry l’avait appelée deux fois le jour suivant pour l’inviter à une autre sortie. Elle pensait qu’il désirait approfondir leur relation et elle n’avait pas du tout l’intention de l’encourager. Elle ne voulait plus entendre parler de ce genre de choses avant longtemps, songea-t-elle en se dirigeant vers la réception.


  La pièce était bondée comme d’habitude. Du coin de l’œil elle aperçut Matt en conversation avec l’un des médecins consultants. Elle se tourna en hâte vers Connie qui tentait de répondre calmement à une mère qui tenait un enfant hurlant dans ses bras et à un homme corpulent qui insistait pour qu’on l’examine rapidement, car il avait un avion à prendre.


  L’homme se retourna et accosta Iona lorsqu’elle s’approcha du bureau.


  — Vous êtes médecin ? demanda-t-il d’un ton agressif. Ça fait une heure que j’attends pour qu’on examine ma cheville. Il faudra combien de temps pour qu’on me fasse une radio ? J’ai une réunion très importante à Londres…


  Iona ne se sentait pas d’humeur conciliante, trop perturbée par la présence de Matt, et c’est avec une certaine sécheresse qu’elle répondit.


  — Votre nom, je vous prie ?


  — Ben Wilkins. Il est indispensable que…


  — Vous avez déjà vu une infirmière, n’est-ce pas ?


  — Rapidement, oui. D’après elle, il n’y a pas de fracture, mais il faut quand même faire une radio et je dois savoir combien de temps ça prendra, continua-t-il, une note de désespoir dans la voix. Je crois que je vais prendre mon avion et aller à l’hôpital après ma réunion.


  Iona fut sur le point de rétorquer qu’ils avaient des cas plus urgents à traiter et qu’il pouvait constater par lui-même que le service était débordé, quand elle remarqua la pâleur de son visage et la veine qui battait à son cou. Elle nota aussi le tremblement de ses mains et les gouttes de sueur qui perlaient sur son front. Il était de toute évidence très nerveux, et sa cheville n’était peut-être pas son seul problème. Elle lui adressa un sourire rassurant.


  — Ne vous inquiétez pas, monsieur Wilkins, je vais voir dans combien de temps vous pourrez passer. Je sais qu’ils sont débordés à la radiologie, mais je vais vous y amener et examiner votre cheville en attendant qu’une cabine se libère. Je continue à penser qu’il faut qu’on examine votre cheville avant que vous preniez l’avion.


  Ses paroles parurent apaiser le patient qui prit un air désolé.


  — Je… je ne voulais pas dire que j’étais le cas le plus important, mais tant de choses dépendent de cette réunion qu’il est impératif que j’y assiste. Je commençais à croire qu’on m’avait oublié.


  Il s’effondra sur une chaise en s’essuyant le front. Iona alla téléphoner au service de radiologie qui lui confirma que le patient pourrait être examiné dans les dix minutes et qu’un infirmier allait venir le chercher avec un fauteuil roulant.


  Matt s’approcha de Iona alors qu’elle rejoignait Ben Wilkins. Il l’aborda d’un air irrité.


  — J’ai déjà dit à M. Wilkins qu’il serait examiné en temps utile. Nous avons des blessés dans un accident de la route qui arrivent dans trois minutes et nous aurons besoin de tout le personnel disponible. Son cas n’est pas prioritaire.


  — Je pense que sa cheville n’est pas seule en cause, répliqua-t-elle, déterminée à ne pas abandonner son patient. Il semble très agité…


  — Ils le sont tous, coupa Matt. Ils veulent tous passer en priorité ! Il a déjà été examiné une première fois, et doit attendre comme tout le monde, bon sang !


  Iona lui jeta un regard étonné. Lui d’habitude si calme et si prompt à dédramatiser les situations par l’humour !


  — En temps normal, je serais d’accord avec vous, mais je suis un peu préoccupée par l’état général de M. Wilkins. Je suis persuadée qu’il faut l’examiner sérieusement. Vous avez l’air un peu… énervé, ajouta-t-elle.


  Une expression étrange apparut dans les yeux de Matt.


  — Peut-être… A propos, j’aimerais vous dire un mot tout à l’heure avant que vous alliez déjeuner.


  Iona hésita. Cela ressemblait de moins en moins au Matt qu’elle connaissait. Sa voix trahissait une dureté et une amertume inhabituelles. Suspectait-il que les choses n’étaient plus les mêmes entre eux ? Dans ce cas, il ne restait plus qu’à éclaircir la situation et lui expliquer pourquoi leur liaison était terminée.


  — D’accord, répondit-elle d’un ton neutre, malgré le nœud qui lui serrait la gorge. Je vais m’occuper de mon patient car il y a quelque chose qui me tracasse dans ses symptômes.


  Les joues du patient s’étaient légèrement empourprées et ses yeux brillaient d’un éclat fiévreux. Matt ne pouvait ignorer ces signes. Il poussa un profond soupir et posa sa main sur le bras de la jeune femme.


  — Je suis désolé, Iona, je me suis un peu énervé, mais vous avez raison. Si vous avez des doutes, il faut l’examiner attentivement.


  Il esquissa un mouvement pour tourner les talons, mais s’arrêta et la regarda.


  — N’oubliez pas, il faut que je vous voie avant le déjeuner.


  Iona avait eu l’impression de ressentir une décharge électrique au contact de ses doigts. Elle pensa avec amertume qu’il était le seul homme à agir ainsi sur ses sens.


  Avant d’entrer dans le box où s’était installé son patient, elle jeta un coup d’œil vers Matt qui parlait à Beth Lucas au bout du couloir. Comment lui dire que tout était terminé, alors qu’elle l’aimait ? Puis une petite voix murmura dans sa tête : « N’oublie pas, Iona, tu n’es qu’un moyen de mettre la main sur un beau pactole. Il n’y a pas de place pour l’amour dans le cœur de Matt Carter ! »


  Elle écarta les rideaux et pénétra dans le box.


  Ben Wilkins était assis sur la table d’examen. Il regardait d’un air anxieux sa montre et les messages qu’affichait son portable.


  — Vous ne pouvez pas utiliser votre portable dans l’hôpital, monsieur Wilkins. Bon, je vais vous faire quelques tests.


  — Je viens d’apprendre que mon directeur commercial ne peut pas se rendre à cette réunion. Il faut donc absolument que j’y aille !


  Il grimaça et frotta son bras gauche.


  — Que se passe-t-il ? demanda Iona en lui passant le bracelet du tensiomètre autour du bras droit.


  — J’ai une drôle de sensation en haut de la poitrine et mon bras me fait mal. Ça m’est déjà arrivé et la douleur disparaît au bout d’un moment, mais cette fois-ci, elle a été plus forte.


  — En avez-vous parlé à un médecin ? demanda Iona en observant le mercure monter et descendre sur l’appareil.


  — Non, ma femme insiste pour que j’aille en voir un, mais avec trois enfants à élever, je ne peux pas me permettre de passer mon temps chez le médecin.


  — Votre tension artérielle est élevée. Vous fumez ?


  — Hélas, oui, mais pas beaucoup… Quel est le rapport avec ma cheville ? Je vais bientôt passer une radio ?


  Iona remit son stéthoscope dans sa poche.


  — Ça ne va pas vous faire plaisir, dit-elle doucement, mais j’aimerais vous faire passer quelques tests.


  — Quelle sorte de tests ?


  — Monsieur Wilkins, je crois que vous avez fait ou que vous êtes en train de faire une angine de poitrine.


  — Une angine de poitrine ? s’écria-t-il en la regardant, les yeux ronds. C’est le cœur, n’est-ce pas ? Ça n’a rien à voir avec les chevilles.


  Iona eut un petit sourire.


  — Non, ça ne concerne pas les chevilles. C’est une douleur que vous ressentez dans la poitrine lorsque le sang ne charrie pas suffisamment d’oxygène jusqu’au cœur. Ça peut arriver au cours d’un exercice physique ou d’un stress important. Vous m’avez dit que vous aviez ressenti une sorte de lourdeur dans cette zone et que ça vous était déjà arrivé. Votre tension artérielle est assez élevée et, au vu des autres symptômes, j’aimerais procéder à des examens sanguins. Il faudra aussi que vous passiez rapidement un test d’effort.


  Une expression d’inquiétude et d’incrédulité passa sur le visage du patient.


  — Ils auront le temps de me faire ces examens avant que je prenne l’avion ? Il faut que j’aille à cette réunion !


  — Je vous conseille fortement de rester ici. Ecoutez, quel est le plus important : votre santé ou une réunion à laquelle vous pouvez vous faire remplacer ?


  Il garda le silence un instant puis tira une feuille de papier de sa poche.


  — Vous avez raison. On me dit toujours que je devrais déléguer davantage. Il faut que j’appelle ce numéro, dit-il d’un ton anxieux, mais si je ne peux pas utiliser mon portable…


  — Je vais vous apporter un téléphone. Vous pourrez contacter votre femme pour lui demander d’avertir votre bureau.


  Il prit un air catastrophé.


  — Elle ne sait même pas que je me suis tordu la cheville, alors si je lui parle de mon cœur…


  Il ferma les yeux en poussant un profond soupir.


  — Vous savez, je suis soulagé de ce qui arrive. Ça fait un moment que je ne me sens pas en grande forme. Je dois remercier ma cheville !…


  L’heure du déjeuner approchait et, fait incroyable, le flot des patients sembla se restreindre. Les blessés de la route avaient été soignés, deux d’entre eux envoyés au bloc opératoire avec de graves blessures aux jambes, un autre avait été transporté au service neurologique d’un autre hôpital. Iona profita du répit pour entrer des données dans l’un des ordinateurs alignés en face des box. Un mal de tête l’avait gagnée, sans doute dû à sa nervosité à la perspective de son entrevue avec Matt. Elle se sentait comme une élève fautive convoquée au bureau du proviseur. Et pourtant, ce n’était pas elle, le coupable !


  Elle se raidit lorsqu’une main se posa sur son épaule. Elle se retourna et rencontra le regard de Matt.


  — Puis-je vous voir maintenant ? Profitons de ce moment de calme.


  Son cœur se mit à battre la chamade. Elle était certaine qu’il allait lui reprocher son attitude et qu’elle n’allait pas pouvoir se justifier facilement.


  — Je ne peux pas pour le moment, car il faut que je rentre mes notes…


  — Il n’y en a pas pour longtemps, dit-il d’un ton ferme. C’est important.


  Il ouvrit la porte du bureau et s’effaça pour la laisser passer puis referma le battant derrière lui avant de lui faire face, le visage fermé.


  — Que se passe-t-il ?


  — Je ne sais pas, vous pourriez peut-être me le dire.


  — Vous savez très bien de quoi je veux parler, dit-il d’un ton froid. Il s’agit de vous et de moi, de nous deux ! Les choses ont changé d’un seul coup, et j’aimerais en connaître la raison.


  — Je pensais que c’était pourtant évident, Matt.


  — Eh bien, ça ne l’est pas, riposta-t-il sèchement. Pour moi, ces dernières semaines ont été magiques et je croyais qu’il en était de même pour vous. Je pensais que nous avions un avenir commun.


  « Un bel avenir financier, oui ! » pensa Iona.


  Il s’avança et posa les mains sur ses épaules. Percevant le parfum de son after-shave, elle recula prudemment d’un pas.


  — Vous avez trop d’imagination, jeta-t-elle d’une voix glaciale.


  Le regard de Matt se durcit.


  — De toute évidence… J’avais oublié que vous jetiez les hommes après usage, comme de vieux mouchoirs.


  — Pardon ?


  Iona n’arrivait pas à en croire ses oreilles. Puis l’indignation et la colère l’envahirent d’un seul coup.


  — Comment osez-vous ? Est-ce que vous voulez dire que je couche avec tous les hommes que je croise ?


  — N’est-ce pas la vérité ? Vous êtes apparemment incapable de mener une relation à terme… La preuve en est ce pauvre homme que vous avez abandonné le jour de votre mariage. Quant à moi, il ne vous a pas fallu longtemps pour me remplacer une fois que l’attrait de la nouveauté s’est estompé.


  — C’est ridicule ! s’écria-t-elle. Ne croyez surtout pas que vous êtes le seul homme au monde… Il doit y en avoir beaucoup d’autres qui ne se considèrent pas comme étant un cadeau du ciel et conservent une certaine modestie dans leurs relations ! Cela dit, je ne suis pas prête à m’engager dans une nouvelle relation… Vous m’avez dégoûtée des hommes pour un bon moment !


  Il eut un petit rire sans joie.


  — On dirait pourtant que vous avez jeté votre dévolu sur Terry Cummings. Ce doit être de la compassion pour un pauvre veuf qui débarque sans connaître personne !


  — Je ne prendrai même pas la peine de répondre, mais je ne pense pas avoir besoin de votre permission pour me faire de nouveaux amis, répondit-elle, furieuse. Vous feriez mieux de vous pencher sur vous-même pour comprendre ce qui se passe entre nous !


  Il eut l’air réellement étonné et secoua la tête.


  — Je suis dépassé… Je pensais que nous formions un couple parfait, mais tout a changé en une seule nuit. Que s’est-il passé, Iona ?


  Sa voix s’était adoucie et ses yeux gris la regardaient d’un air de reproche. Iona détourna la tête pour résister à l’envie folle d’aller vers lui et de se blottir dans ses bras. Mais elle refusait de tomber de nouveau sous son charme. Il voyait les 500 000 livres lui échapper et il usait de son charme et de son pouvoir de persuasion pour les regagner !


  Elle le regarda d’un air de défi.


  — Vous savez très bien qu’il faut être deux pour faire un couple. Vous n’avez jamais éprouvé le moindre sentiment, le moindre amour à mon égard. Vos motivations sont bassement matérialistes, rien de plus !


  — Mais que voulez-vous dire ? Que je ne vous aime pas ?


  Il fit un pas en avant et, une main de chaque côté de sa tête, la coinça contre le mur.


  — Je ne sais pas de quoi vous parlez, mais peut-être que cela vous prouvera que je vous aime, que je vous veux et que je vous désire comme je n’ai encore jamais désiré une autre femme.


  Avant qu’elle ait pu réagir, sa bouche s’empara de la sienne. Elle tenta de lutter, de l’écarter, mais c’était trop difficile de résister à ces lèvres qui descendaient le long de son cou, à ces mains qui caressaient sa poitrine.


  — Ne faites pas cela, Matt, murmura-t-elle. Vous essayez de me séduire pour me faire croire que vous m’aimez. Je ne veux pas…


  — Vous avez pourtant l’air d’aimer ça. Vous n’avez qu’un mot à dire pour que nous soyons ensemble pour le restant de nos jours. Nous sommes faits l’un pour l’autre, Iona, même mon père est d’accord là-dessus.


  « Mon père… » Ces mots la galvanisèrent, et elle trouva la force pour le repousser.


  — Je me fiche de ce que votre père peut penser ! Vous semblez faire grand cas de son avis, mais c’est normal, après tout, quand c’est papa qui tient les cordons de la bourse !


  Alors qu’il restait cloué sur place, comme frappé de stupeur, la main de Iona se leva pour le frapper durement au visage.


  — Je ne suis pas à vendre, Matt Carter !


  Elle se dirigea vers la porte, bouscula presque Chloé qui entrait à ce moment-là, et se précipita hors de la pièce. Chloé se tourna alors vers Matt avec un petit sourire.


  — Eh bien, dit-elle doucement, serait-ce une querelle d’amoureux ?
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  Matt Carter avait du mal à se concentrer sur la conférence intitulée « Les effets de la drogue sur la communauté ». Il en connaissait déjà tous les effets, et voyait les conséquences chaque jour à l’hôpital. De toute manière, il ne se sentait pas d’humeur à rester assis une heure durant dans cet amphithéâtre où il voyait Iona assise deux rangs plus loin, son adorable profil tourné sagement vers l’estrade et le conférencier.


  Elle savait qu’il était là, songea-t-il en la regardant d’un air sombre, mais elle l’ignorait. Il agrippa la rambarde devant lui, si fort que les jointures de ses doigts blanchirent. Quelle que soit l’opinion peu flatteuse qu’elle avait de lui, elle se trompait. Elle paraissait croire qu’il était sous la coupe de son père. Pourquoi en voulait-elle tant à ce dernier, au point de se sentir insultée en apprenant qu’il l’appréciait beaucoup ?


  Les choses avaient changé du jour au lendemain. Il secoua la tête, incapable de croire qu’elle était du genre à passer d’un homme à un autre. Elle avait quitté son fiancé car elle était incapable de vivre dans le mensonge — tout comme il l’avait fait avec Shelley, là-bas, en Afrique. Lui aussi, il avait essayé d’être honnête, mais son honnêteté avait engendré une tragédie. Après quoi, il était rentré, persuadé qu’il ne pourrait plus jamais s’engager vis-à-vis de quelqu’un. Loin de son père qui l’avait beaucoup influencé lors de son adolescence, il avait mené sa propre barque. Maintenant, il avait rencontré l’amour de sa vie, et il se souciait peu de l’opinion de son père. Tout ce qu’il voulait, c’était garder Iona.


  — Comment peut-elle me faire ça ?


  L’homme assis à côté de lui le regarda d’un air surpris.


  — Pardon ?


  — Non, rien… Excusez-moi.


  Il aperçut Chloé assise à côté de Iona. L’irruption de la jeune femme dans le bureau avait été assez embarrassante, mais elle ne s’était pas laissé démonter.


  — Que s’est-il passé ? avait-elle demandé. Auriez-vous pris quelques libertés avec Madame ?


  Matt, qui se frottait la joue après la gifle de Iona, avait haussé les épaules.


  — Je ne sais pas, Chloé. Je croyais… j’étais persuadé que Iona et moi… Bon sang, nous avons passé des heures fantastiques ensemble. Et nous sommes vraiment faits l’un pour l’autre !


  Chloé s’était assise sur une chaise et l’avait regardé d’un air songeur.


  — Je ne suis pas au courant de ce qui se passe, mais laissez-moi vous dire une chose : je sais qu’elle est folle de vous. Elle se métamorphose dès qu’elle vous voit !


  — Ce n’est pas l’impression que j’ai ! Elle pense que je sors avec elle dans un but inavouable, mais je ne comprends pas de quoi elle parle ! Comment pourrais-je la persuader que je l’adore ?


  — Ne baissez pas les bras, Matt. Il faut que vous découvriez ce qui se cache sous toute cette histoire le plus rapidement possible. Vous êtes destinés l’un à l’autre.


  Non, il n’allait pas renoncer. Si Iona avait une bonne raison de le haïr, il devait la découvrir — avant que quelqu’un d’autre ne la lui kidnappe !


  Un brouhaha général marqua la fin de la conférence. Matt se levait de son siège lorsque Iona se tourna dans sa direction. Leurs yeux se rencontrèrent une fraction de seconde, mais le regard de la jeune femme lui signifia clairement de rester à l’écart.


  Il la suivit dans le couloir, déterminé à l’aborder au cours de leur garde pour la persuader que l’opinion de son père n’avait rien à voir avec ce qu’il ressentait pour elle. Il ne voulait pas attendre, car plus il tarderait à lui parler, plus il leur serait difficile de se retrouver.


  Il pesta à voix basse lorsque Terry Cummings sortit du bureau et se mit à parler à Iona. Pourquoi lui répondait-elle avec autant de vivacité ? Matt attendit que Terry s’éloigne pour s’avancer vers elle. A ce moment précis, des cris hystériques éclatèrent dans la salle d’attente.


  — Au secours ! S’il vous plaît, vite, c’est ma sœur ! Au secours !


  La voix féminine semblait désespérée. Aussitôt, Matt s’élança vers la salle d’attente, suivi de plusieurs membres de l’équipe. Même Even Colin, le brancardier, d’habitude d’un flegme à toute épreuve, lui emboîta le pas en courant.


  — Que se passe-t-il ? lança Matt à l’adresse d’une jeune femme blême qui se tenait près des portes automatiques de l’entrée en sanglotant.


  Elle pointa du doigt vers l’extérieur.


  — Barbara s’est évanouie, on dirait qu’elle ne respire plus et je ne peux pas la porter, s’il vous plaît, dépêchez-vous !


  Matt se précipita à l’extérieur du bâtiment pour apercevoir une silhouette recroquevillée sur la pelouse du terre-plein devant les urgences. Une ou deux personnes étaient penchées sur elle. Il ne prit pas le temps de poser des questions. Avec l’aide de Colin, ils soulevèrent la jeune femme.


  — On l’emmène directement à la salle de soins ! lança Matt.


  Un coup d’œil au visage de la victime avait accru son inquiétude. Sa respiration était laborieuse, ses lèvres bleues et gonflées.


  Ils la déposèrent avec précaution sur un lit de la salle de soins puis Matt commença à l’examiner. La sœur de la jeune femme se tenait derrière lui, folle d’inquiétude.


  — Elle va mieux ? Vous pouvez la soigner ? Pourquoi fait-elle ce bruit ? Qu’est-ce que vous lui faites ?


  Iona, qui les avait rejoints, avait surélevé les pieds de la jeune femme et elle vérifiait sa tension artérielle.


  — Je lui rehausse les jambes pour améliorer le flux du sang vers les poumons et le cœur, c’est une procédure normale, répondit-elle d’une voix calme. Dites-moi, depuis combien de temps est-elle dans cet état ? C’est arrivé après qu’elle ait fait quelque chose de spécial ? Après qu’elle ait avalé quelque chose ?


  — On a mangé une glace en face de l’hôpital, il y a cinq, dix minutes. On venait voir notre nounou qui est hospitalisée.


  — Quel genre de glace ? demanda Matt. Quel parfum ?


  — Vanille avec des morceaux de chocolat et des noix sur le dessus.


  — Savez-vous si elle a déjà montré des signes d’allergie aux noix ? demanda Iona.


  — Non, je ne crois pas. Oh, mon Dieu, elle a l’air de plus en plus mal…


  Beth Lucas passa un bras autour des épaules de la jeune fille.


  — Venez avec moi, les médecins vont s’occuper de votre sœur, et il ne faut pas les gêner. C’est une chance que vous vous soyez trouvées tout près des urgences !


  Quand elle l’entraîna doucement vers le couloir, Matt regarda Iona.


  — Les pupilles sont dilatées, la langue et la gorge gonflées. C’est sans doute un choc anaphylactique. Il lui faut de l’adrénaline sans tarder.


  Iona hocha la tête.


  — Je lui en injecte.


  — Donnez-lui également un peu de Bénadryl. Je vais l’intuber. Pouvez-vous préparer une perfusion de solution salée ? Mais ne lui en donnez pas tant que les produits n’ont pas fait leur effet.


  Quelques secondes plus tard, Jan se tenait prête avec la perfusion. Tous attendaient en silence, les yeux fixés sur le corps tremblant de la jeune fille, espérant que les produits qu’on lui avait administrés allaient faire leur effet. Matt l’aidait à respirer en pressant sa poitrine en rythme. Peu à peu, les secousses du corps s’atténuèrent, la respiration se fit moins ronflante et reprit une cadence plus régulière.


  Un soupir de soulagement s’éleva dans la pièce. Iona vérifia le rythme cardiaque et la tension artérielle de la jeune fille.


  — Je pense que ça va aller, déclara-t-elle. On a eu de la chance.


  — Pourriez-vous avertir l’admission et trouver un lit, Jan ? demanda Matt, on va la garder en observation un jour ou deux. Avertissez également sa sœur de la bonne nouvelle !


  Matt et Iona se retrouvèrent seuls à surveiller les progrès spectaculaires de la patiente. Les médicaments avaient contrecarré les effets allergiques provoqués par une simple glace et lui avaient sauvé la vie.


  — Beau résultat, commenta Matt, ses yeux gris observant Iona tandis qu’elle plaçait la perfusion de solution salée destinée à contrebalancer les éventuels effets néfastes provoqués par les drogues puissantes qu’on avait administrées à la patiente.


  — Très beau, répliqua-t-elle, en lui lançant un regard impassible.


  Elle se détourna et sourit à la jeune fille qui avait ouvert les yeux. Elle lui prit la main.


  — Je parie que vous vous sentez beaucoup mieux, maintenant. A l’avenir, il va falloir que vous évitiez les noix !


  La voie en plastique qui descendait dans la gorge de la jeune fille l’empêchait de répondre, mais elle réussit à esquisser un sourire et serra la main de Iona. Puis Colin vint la chercher pour la conduire en salle de réveil où elle resterait sous surveillance pendant les deux jours suivants.


  — Encore un patient qui sera satisfait de nos services, remarqua Matt en remettant son stéthoscope dans sa poche et en se dirigeant vers la porte. Preuve est faite une fois de plus que ce que nous aimons peut nous faire extrêmement mal…


  Iona leva vivement les yeux.


  — Que voulez-vous dire ?


  Matt fit une grimace.


  — Vous devriez le savoir. J’ai reçu un coup très dur de la part de quelqu’un que j’apprécie beaucoup.


  — Vous faites allusion à mon attitude, n’est-ce pas ? dit-elle, se sentant rougir. Je suis désolée, je n’aurais pas dû perdre mon sang-froid. Je n’aurais jamais dû vous frapper.


  — Vous pensiez que je m’étais conduit comme un mufle ?


  Elle leva le menton et le regarda d’un air de défi.


  — Mais vous vous êtes conduit comme un mufle ! Je veux que l’on m’aime pour moi-même, pour rien d’autre. Et certainement pas parce qu’on a été payé pour cela !


  Matt la regarda, l’air interdit.


  — Payé ? Mais de quoi parlez-vous ?


  — Allons, Matt, je sais combien l’offre de votre père est alléchante. Je vaux pas mal d’argent, n’est-ce pas ? Un demi-million de livres, c’est un beau cadeau à déposer dans le berceau de mon premier enfant !


  Le silence parut durer une éternité. Les traits du visage de Matt s’étaient figés.


  — Qu’est-ce qui vous fait…


  Puis une lueur de compréhension apparut dans ses yeux.


  — Vous avez entendu mon père ! s’écria-t-il avec un petit rire sans joie. Et vous avez cru que je vous considérais comme une monnaie d’échange ?


  Alors que des voix et des bruits de pas se faisaient entendre de l’autre côté de la porte, Iona haussa les épaules.


  — Je n’ai pas l’intention de rester là à discuter de cela devant toute l’équipe, mais vous avez mis le doigt sur le problème. Je vaux un peu plus qu’un demi-million de livres, Matt, je veux être aimée pour moi-même et non pas parce que je représente un joli magot qui va vous aider à éponger vos dettes !


  Le visage de marbre, Matt fit un pas en avant et lui saisit le bras.


  — Iona, comment pouvez-vous être aussi stupide ? Je n’ai jamais rien entendu d’aussi insensé de toute ma vie !


  Elle dégagea son bras et le toisa froidement.


  — Laissez-moi ! Je ne pense pas que nous ayons quoi que ce soit d’autre à nous dire. Notre histoire est de l’histoire ancienne !


  Puis, tournant les talons, ele ouvrit la porte sans un mot et s’éloigna dans le couloir. Matt resta un instant cloué sur place, fulminant de colère, avant de s’élancer à la poursuite de la jeune femme qui venait de franchir la porte d’entrée du bâtiment en direction du parking.


  Iona traversa le parking en courant jusqu’au petit bosquet d’arbres qui s’élevait un peu plus loin. Elle voulait fuir le plus loin possible de Matt, elle ne voulait plus le voir ni l’entendre. En larmes, tremblante, elle s’appuya contre le tronc d’un arbre, indifférente au soleil couchant, à la suavité de l’air, au parfum délicieux de l’herbe fraîchement coupée.


  Elle qui détestait les scènes venait de vivre les pires affrontements avec l’homme qu’elle ne pouvait s’empêcher d’aimer malgré ce qu’il avait fait.


  Le front appuyé contre l’écorce dure de l’arbre, elle ressentait une douleur de plus en plus intense au fur et à mesure que la réalité de leur rupture s’imposait à elle.


  Comme dans un rêve, une main se posa alors sur son épaule.


  — Nous n’allons pas nous quitter sur une note aussi triste, chuchota une voix familière. Il faut que nous parlions, tous les deux.


  Iona se retourna lentement, le cœur battant à tout rompre, et croisa le regard à la fois triste et tendre de Matt. Elle secoua la tête, incapable de prononcer un mot, étouffée par ses sanglots. Matt la prit alors dans ses bras et la berça comme il l’aurait fait d’un enfant. Elle se laissa faire, trop brisée pour lui résister.


  Matt la força à lever la tête vers lui.


  — Vous pensiez vraiment que je pouvais être aussi calculateur ? Que je pouvais accepter cette offre ridicule de mon père ? Avez-vous entendu ce que je lui ai répondu ?


  — Non, murmura-t-elle en avalant sa salive, il y avait trop de bruit.


  — Je lui ai demandé de ne pas être ridicule en essayant d’acheter mon obéissance, que j’étais un grand garçon et que j’épouserais qui je voulais.


  Il l’attira plus fort contre lui.


  — Je lui ai dit aussi que je vous aimais, que c’était avec vous que je désirais faire ma vie, et qu’il pouvait faire ce qu’il voulait de son argent !


  Elle secoua la tête, incapable de penser à autre chose que la chaleur réconfortante de son corps, le contact de ses doigts sur sa nuque et de son autre main sur sa taille.


  — Mais vous ne m’avez jamais dit que vous m’aimiez, Matt… Quand j’ai entendu votre père, je me suis rappelé que vous vouliez acheter une maison, une nouvelle voiture, et je me suis dit que son offre devait vous paraître très tentante.


  — Ce qui démontre qu’il ne faut jamais se hâter de faire des déductions car je ne suis pas aussi pauvre que vous semblez le croire, ma chérie. D’autre part, si je ne vous ai jamais dit que je vous aimais, c’était parce que je ne voulais pas risquer de commettre une nouvelle erreur.


  — Qu’entendez-vous par « une nouvelle erreur » ? N’étais-je pas un nouveau nom à rajouter à la liste de vos conquêtes ?


  Matt soupira.


  — Je sais que j’ai une certaine réputation, et je n’en suis pas très fier. A une époque, je trouvais amusant de tenir chaque jour une fille différente dans mes bras…


  — Alors, qu’entendez-vous par cette « nouvelle erreur » ?


  — Je devais être certain de vos sentiments à mon égard. Nous avons tous deux vécu des expériences douloureuses, mais la mienne s’est terminée en tragédie.


  Iona le regarda, surprise.


  — Vous voulez dire que vous avez traité quelqu’un comme j’ai traité Kevin ?


  — Je suis parti en Afrique parce que le travail m’intéressait et parce que je voulais échapper à la domination de mon père. Mais ce séjour ne devait être qu’une parenthèse dans ma vie, je n’avais pas l’intention de m’installer là-bas.


  — Et vous avez rencontré quelqu’un…


  — Shelley était infirmière. Elle venait d’Angleterre, elle aussi, et nous avons été tout de suite attirés l’un par l’autre. Le problème, c’est qu’elle voulait aller beaucoup plus loin que je ne le désirais moi-même… Elle était déterminée à m’épouser. Vous savez, dans ce genre de communauté repliée sur elle-même, les émotions sont exacerbées.


  — Vous n’avez pas pu vous échapper comme vous l’auriez fait à Sellingford ?


  Matt acquiesça de la tête.


  — C’est tout à fait exact. J’aurais dû l’avertir dès le départ que notre relation ne durerait pas plus longtemps que notre séjour et qu’il n’y avait rien de sérieux entre nous. Lorsque je le lui ai dit, ça a été une catastrophe. Je m’y suis très mal pris.


  Sa voix s’était réduite à un murmure, et le regard perdu au loin, il resta silencieux un moment, tandis qu’un merle solitaire lançait sa plainte monotone au-dessus d’eux.


  — Que s’est-il passé ? demanda Iona d’une voix radoucie. Pourquoi cela s’est-il mal terminé ?


  — Quand je l’ai informée que je ne l’épouserais jamais et qu’il valait mieux ne plus nous voir, nous avons eu une dispute terrible, puis elle s’est précipitée en courant hors du bâtiment. La voiture qui arrivait n’a pas pu l’éviter, et elle est morte pratiquement sur le coup. Je n’aurais jamais dû lui présenter les choses aussi brutalement. Je suis responsable de sa mort, aussi sûrement que si j’avais été au volant de cette voiture.


  Iona lui effleura timidement la joue.


  — Vous n’êtes pas responsable de sa mort. C’est une tragédie que cette voiture se soit trouvée là à ce moment précis, mais vous n’y êtes pour rien.


  Il la considéra d’un air triste.


  — C’est pour cette raison que je tenais à être absolument sûr de nos sentiments respectifs. Je ne voulais plus blesser qui que ce soit, d’autant que j’étais au courant de votre histoire malheureuse. Pour ma part, j’ai compris quelques jours après notre rencontre à l’hôpital que je n’avais jamais été aussi amoureux et cela m’a fait l’effet d’une bombe !


  Usait-il encore de son charme ? Essayait-il de la tromper ?


  Gênée par la lumière du soleil couchant, Iona plissa les yeux pour observer le beau visage de Matt. Elle ne pouvait pas se tromper sur l’agonie qu’elle lisait dans ses yeux ni sur la culpabilité qu’il ressentait depuis cette terrible tragédie. Il n’était ni insensible ni calculateur. Elle se rendait compte à quel point elle avait été aveugle. Comment avait-elle pu croire qu’un être aussi honnête que Matt aurait accepté d’épouser quelqu’un pour de l’argent ?


  La honte l’envahit au souvenir des insultes qu’elle lui avait jetées au visage.


  — Oh, Matt, souffla-t-elle, j’ai été si stupide… Me pardonnerez-vous jamais ?


  Elle noua ses bras autour de son cou et attira son visage vers le sien pour déposer un léger baiser sur ses lèvres.


  — Il n’y a rien à pardonner, dit-il doucement.


  — Mais si ! J’ai été tellement intransigeante à votre égard ! Vous, vous avez essayé d’être honnête avec Shelley. Moi, j’ai entretenu une relation avec Kevin, ne comprenant qu’au dernier moment qu’il n’était pas fait pour moi ! J’aurais dû m’interroger davantage sur mes sentiments, cela m’aurait évité de l’humilier.


  — Pourquoi cette prise de conscience est-elle arrivée à la dernière minute ? Vous n’aviez jamais douté auparavant ?


  — Il me donnait l’impression d’être quelqu’un de très spécial, expliqua Iona avec tristesse. Quand vous êtes parti en Afrique, je me suis sentie abandonnée — je ne pouvais pas vous chasser de mes pensées. Tout le monde semblait m’encourager à tomber amoureuse de Kevin, et je me suis persuadée que nous avions un avenir ensemble.


  — Mais de là à attendre le jour du mariage…


  — Oui, je sais… Tout ce que je peux dire, c’est qu’il valait mieux que je le fasse avant la cérémonie qu’après !


  — Mais expliquez-moi ce qui vous a fait comprendre que vous aviez fait le mauvais choix.


  — C’est mon père… Au moment de me conduire à l’autel, il m’a regardée avec tendresse et il m’a dit : « N’oublie pas, ma chérie, que c’est pour la vie. Sois sûre que tu fais le bon choix, comme ta mère et moi. »


  Matt hocha la tête.


  — Vous vous êtes alors rendu compte de la gravité de la situation.


  — Exactement. Ses paroles m’ont frappée et l’engagement que je m’apprêtais à prendre m’a paru totalement incongru. C’est votre visage que je voyais à la place de celui de Kevin. J’ai alors compris que j’allais commettre une terrible erreur à la fois pour lui et pour moi.


  Comme elle frissonnait, Matt resserra son étreinte.


  — Il a fallu un sacré courage pour faire ça, mon amour. Mais si vous n’aviez rien dit, deux, ou plutôt trois personnes, auraient été malheureuses.


  — Mais je ne me pardonnerai jamais le mal que je lui ai fait… Cela me poursuivra toute ma vie.


  — Iona, cela ne sert à rien de continuer à vous en vouloir pour un choix que vous avez eu raison de faire, dit Matt d’un ton ferme en lui soulevant le menton.


  Il posa ses lèvres sur les siennes, les forçant doucement, et elle oublia alors sa culpabilité pour ne plus penser qu’au besoin qu’elle avait de cet homme.


  Un instant, il s’écarta et se mit à rire doucement contre sa bouche.


  — Nous avons du temps à rattraper, n’est-ce pas, ma chérie…


  Il s’apprêtait à s’y employer quand le hurlement d’une sirène les sépara brutalement.


  — Ce n’est que partie remise ! lança-t-il en la prenant par la main pour l’entraîner précipitamment vers les urgences.


  Épilogue


  L’avion s’éleva dans le ciel avec un grondement assourdissant et, quelques secondes plus tard, Iona jeta un coup d’œil par le hublot. Elle aperçut les minuscules villages, les routes et les voitures ressemblant à des jouets rapetisser de plus en plus jusqu’à disparaître sous la couche de nuages blancs. Ils volaient maintenant dans l’azur immuable, comme immobiles sous la voûte céleste.


  Iona poussa un soupir d’aise et s’appuya contre le dossier de son siège. Quelques semaines auparavant, le monde lui semblait encore terne et, désormais, l’avenir s’ouvrait, radieux, devant elle.


  Les événements de la journée tourbillonnaient dans sa tête dans un kaléidoscope d’images.


  Matt lui prit la main et sourit.


  — Comment allez-vous, madame Carter ?


  Puis il se pencha pour lui déposer un baiser dans le cou.


  — Puis-je savoir à quoi pense ma femme ?


  — A cette merveilleuse journée… A l’église, à nos amis, à nos familles, au bal… mais surtout à vous, docteur Carter, le plus bel homme du monde. Mon époux !


  — Je pensais que c’était moi qui avais gagné le gros lot, répliqua-t-il en jouant avec une mèche de ses cheveux. Je ne sais pas si je te mérite, mais je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour te rendre heureuse, mon amour.


  Les yeux de la jeune femme se remplirent de larmes.


  — Je n’ai jamais été aussi heureuse, Matt. C’est le plus beau jour de ma vie et je voudrais qu’il dure toute l’éternité !


  Matt plongea son regard dans le sien.


  — Ce n’est que le début de notre bonheur, mon amour, je t’en fais la promesse !
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